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ANECDOTES 

LITTÉRAIRES. 


JEAN CHAPELAIN, 

né à Paris en i6£)6 ^mort en iGy^. 

I- 

A réputation de Chapelain étoit 
^ If fi grande , que le Cardinal de 
Richelieu, voulant faire la répu- 
tation d’un Ouvrage , pria ce Poète de 
lui prêter fon npm en cette occafion , 
ajoutant qu’en récompenfe , il lui prô- 
teroit fa bourfe en quelqu’autre. 

I 1. 

Le Cardinal de Richelieu avoit fourni 
Auteurs qui travailloient enfemblç 
T.Qme IL A 


t Anecdotes 

fous fes ordres aux pièces de Théâtre ^ 
le fujet de Ia grande PajloraU^ où il 
y avoir jufqu’à cinq cens vers de fa fa- 
çon. Lorfqu’il fut dans le deffein de 
la donner, il voulut que Chapelain la 
revît , 6c qu’il y fît des obfervations 
exaéles. Ces obfervations' lui furent -ap- 
portées par Bois-Robert ; 6c quoiqu’el- 
les fuffent écrites avec beaucoup ae 
difcrétion 6c de refpeft , elles le cho- 
quèrent tellement ou pat leur nombre, 
ou par la connoiflance qu’elles lui don- 
noient de fes fautes ; que fans achever 
de les lire, il les mit en pièces; mais 
la nuit fuivante , comme il étoit au lit, 
6c que tout dormoit chez lui, ayant pen- 
fé à la colere qu’il avoit témoignée , il 
lit une chofe fans comparaifon plus efti- 
mable que la plus belle Comédie du 
monde ; il le rendit a la railbn . car il 
commanda qu’on ramaflat 6c qu’on col- 
lât enfemble les pièces de ce papier dé^ 


« 

Littéraires. 

chîré; & après l’avoir lû d*un bouta 
l’autre , & y avoir fait grande réflexion, 
il envoya éveiller Bois-Robert, pour lui 
dire qu’il voyoit bien que Melîieurs de 
l’Académie s’entendoient mieux que lui 
à ces matières , qu’il ne falloir plus 
parler jde cette impreflioa. 

III. 

Un jour, Chapelain Hfoit fon Poème 
cbezM. le Prince. Onyapplaudiflbit, 

& chacun s’elForqoit de le trouver beau; 
mais Madame de Longueville , à qui uti 
des admirateurs demanda , fl elle n’étoit 
pas touchée de la beauté de cet ouvra- 
ge , répondit : oai, ce/a ejl parfaitement 
beau ; mais il ejî bien ennuyeux^ * 

IV. 

Monsieur Godeau , Evêque de 
Grafle , eflimoit beaucoup la Pucelle de 
Chapelain ; jufques-là, qu’un de Tes amis 
lui propofant de faire un Poème épique, 
il répondit par une mauvaife pointe . 

Aij 
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’4 Anecdotes 
qu’il n’avoit pas le poumon affez fort 
pour la trompette , & qu’en cette occa- 
(ion , l’Evéque cédolt la place au Cha- 
pelain. 

V. 

• Chapelain fit attendre long-temps 
fon Po'éme , parce qu’il recevoit une for- 
te penfion de M. de Longueville. Les 
rieurs de ce temps-là difoient, que la 
Pucelle étoit une fille entretenue par un 
grand Prince. Dès que l’ouvrage parpt, 
Liniere fit l’épigrainme fuivante : 

Nous attendons de Chapelain , 

Ce noble & fameux jEcrivain , 

Une incomparable Pucelle ; 

La cabale en dit force bien , 

- Depuis vingt ans on parle d’elle , 

Dans fix mois on n’en dira rien. 

VI. 

La prévention qu’on avoit pour Cha- 
pelain étoit fi forte , qu’on n’ofa pas 
voir d’abord le. ridicule de fa Pucelle. Il 
jufqu’à fiji: éditions en moins dç 


Littéraires. y 
dix-huit mois. La Mënardiere & Liniert 
furent les premiers qui l’attaquerent. 

VII. 

PuiMORiN , frere de Defpréaux, s*a- 
vifa un jour devant Chapelain , de par- 
ler mal de la Pucelle : c^efi bUn à vous à 
en Juger, lui dit Chapelain , vous qui nt 
favt[ pas lire. Je ne fais que trop lire , 
depuis que vous faites imprimer , lui ré-, 
pondit Puimorin. 

V 1 1 L 

Dars la place du Cimetiere S. Jean 

à Paris , il y avoit un Traiteur fameux. 
% *• ^ 

' chez qui s’aflembloît tout ce qu’il y avoit 
de jeunes Seigneurs des plus fpirituëls 
de la Cour , avec Meflieurs Defpréaux, 
Racine , la Fontaine , Chapelle , Fure- 
tiere , & quelques autres perfonnes d’é- 
lite : & cette troupe choifie avoit une 
chambre particulière du logis qui 'lui 
étoit afFeélée. Il y avoit fur la table un 
exemplaire de la Pucelle de Chapelain, 

A * • • - 

uj 
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€ Anecdotes 
qu’on y laiflbit toujours. Quand quel- 
qu’un d’cntr’eux avoir commis une fau- 
te^ ibit contre la pureté du langage, 
foit contre la jufteffe du raifonnement , 
ilétoit jugé à la pluralité des vôix; 6c 
ia peine ordinaire qu’on impofoit , étoit 
de lire un certain nombre de Vers de ce 
Poëme. Quand la faute étoit confidéra- 
ble , on condamnoit le délinquant à en 
lire jufqu’à vingt. Il falloir qu’elle fut 
énorme pour être condamné à lire la 
page enûere. 

IX. 

En voyant l’exceffive avarice de Cha- 
pelain , les rieurs difoient que c’étoit 
pour marier fa Pqcelle à un enfant de 
bonne maifon ; 6c les* autres vouloient ' 
que ce fut pour la canonifer. 

X. 

Nous étions mal avec Chapelain ^ 
Péliffon 6c moi , dit Ménage. Péliflbn , 
après Ci converlion , voulant fe reconci- - 
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Littéraires. 7 
lier avec lui , vint me prendre pour l’ac-> 
compagner , me idifant qu’il falioit auilt 
^ue je me.reconciliaire. Nous allâmes 
chez lui , 6c je vis encore àlacheminde 
de M.‘ Chapelain les mêmes tifons 'que 
j’y avois vu il y avoit douze ans. 

XI. 

Chapelain jwulToit l’avarice juf^' 
qu’à racheter tous les Livres défeâueux 
qu’il pouvoit trouver ; il les avoit à bon 
marché., St en tranfcrivoit ou fairoit 
tranicrire les imperfe étions. 1 

XII. 

Chapelain étoit appellé par quel- 
ques Académiciens , le Chevalier de 
dre de C Araignée^ parce qu’il avoit un 
habit fî rapiécé St û recoufu , que le fi! 
formoit deffus comme une repréfentation 
de cet animal. Etant un jour chez M. le 
Prince où il y avoit une grande affem- , 
blée, il vint à tomber du lambris une àraî- 
» gnée, qui étonna la compagnie par fit 

A iv 
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groffeur. On crut qu’elle ne pou volt venir 
de ia maifon , parce que tout étoit d’une 
grande propreté. Auffi - tôt toutes les 
Dames ie mirent à dire d’une commune 
vohc , qu’elle ne pouvoir fortir qu*e de la 
perruque de M. Chapelain ; ce qui pou- 
voir bien etre , puifqu’il n’avoit jamais 
eu qu’une Teule perruque. Chapelain , à 
l’avarice joignoit la mal- propreté. Balzac 
comptoit qu’ayant été dix ans fans le 
.voir , parce qu’ils étoient brouijlés , il 
fe raccommoda avec lui , & que l’étant 
allé vifîter, il le trouva dans fa chambre^ 
. où il apperqut une même toile d’aral-, 
gnée qui la traverfolt , & qu’il y avoit 
vue avant que d’être brouillé avec ldi. 
Chapelain, pour épargner fes ferviettes, 
.avoit un balai de jonc fur lequel il 
s’elTuyoit les mains.. ‘ ^ 

XIII. 

Chapelain portoit un manteau au 
.coçur de l’Eté. Quand on lui en deman- 
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Littéraires. 9 
doîl la caufe , il rëpondoit toujours qu’il 
étoit indifpofé. Conrart lui dit un jour 
Je crois que c’eft plutôt votre habit qui 
eH indifporé. 

XIV. 

Chapelain , après s’être brouillé 
avec Ménage , difoit : il y avait entre 
nous des obligations actives & pajjives. 
Les avives, difoit -on, étoient- elles 
de votre côté ou du côté de Ménage ^ 
de notre côté , difoit-il. En quoi con- 
lifloient'elles ? £H-ce en. lui faifant du 
bien , en défendant fon honneur , ou en 
quelqu’autre maniéré que vous l’avez 
obligé ? J’allois quelquefois , répondit- 
il , à fes affemblées. N’eft « ce pas là 
une grande obligation que lui arvoic 
Ménage } 

XV. 

Chapelain , évitoit autant qu’ii 
pouvoir , d’être Direfteur de l’Acadé- 
mie J par la crainte qu’il avoit^que queb 

A V 
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10 Anecdotes 

qu’un de la compagnie ne mourut pen- 
dant le cours de fa charge , & qu’il ne 
lui en coûtât vingt livres pour les frais 
du Service. Cependant , on eut l’adrelfe 
de le faire Direâeur dans le temps de 
la maladie du Chancelier Séguler , Pro- 
teéleur de l’Académie. Vers la fin des 
trois mois. Chapelain Tachant qu’on 
continuoit fouvent le Direéleur, il eut 
grand foin de demander qu’on lui don- 
nât un fuccefleur. On différa de quel- 
ques jours fous divers prétextes. Le 
Chancelier étant mort dans cet inter- 
valle , Chapelain étoit inçonfolable : 
me voilà ruiné , difoit-il , mon bien n’y 
fufEra pas. Je me confolerois , fi c’étoit 
un fimple Académicien ; mais c’eft le 
Proteéleur de l’Académie : cette dé- 
penfe va me réduire à l’aumône. Enfin, 

11 preffa tant, qu’il obtint que chaque 
membre de la compagnie contribueroit 
aux frais de ce Service de forte que les 


Littérairês. il 
-uns ‘donnerenc un écu d’or , Sc d’autre 
un écu » chacun à fa'fantaüie ; par-là» 
Chapelain n’y contribua que de ce qu’il 
voulut-, & peut-être y gagna-t-il en- 
core, 

XVI. 

Duperrier , Gentilhomme Proven- 
çal , qui -fe trouvoit quelquefois court 
d’argent , s’étant adreffé ui> jour à Cha- 
pelain pour en avoir quelque iecourê 

> V 

crut lui faire une graricle libéralité en lui 

donnant un écu^ À près 'avoir fait cet 

effort , il- difoit ; -noirs- devons fecourrf ' 

nos- amis dans leurs néceflltés , mais nous 

ne devons pas cemtribuer à leur luxe. 

... V,:. -X VM/- ■ ^ ^ 

- ^ 

' 'Ghapélain s’étort mis en penfîoii 
chez ifon héritier ; & quand ildînoit ou 
foupoit en ville , il rabattoit tant par re- 
pas fur fa penfion. Dans la maladie dont 
il modrut’, il avoir chéz’iui cinquante 
mille écus -comptant le divertiffe- 
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ment qu’il prenoit de temps en temps ^ 
c’ëtolt de faire ouvrir fon coffre fort qui 
étoit près de fon lit, & de faire apporter 
^ tous Tes facs pour voir fon argent. Le 
jour qu’il mourut , tous ces facs étoient 
' encore rangés autour de lui; &unSavant 
dit à M. de Valois : vous faurez , Mon< 
üeur , que notre ami M. Chapelain vient 
de mourir cgmme un meunier au milieu 
. de fes facs. 

XVI II. 

L’avarice de Chapelain fut caufe 
de fa mort. S’étant mis en chemin un 
jour d’ Académie pour fe rendre à l’af- 
femblée , & gagner deux ou trois jet« 
tons , il fut furpris par un orage af- 
freux. Ne voulant pas payer un dou- 
ble pour paffer le ruKTeaa fur une plan- 
che que. l’on y avoit jettee , ifattendoit 
que l’eau fût écoulée ; mais ayant vu 
qu’il étoit près de trois heures , il pafla 
au travers de l’eau , en eut jufqu’à. 


Littéraire: s; jj' 
mî-jambe. La craint® qu’il eut qu'on ne 
foupçonnât ce qui étoit arrivé , -l’empê- 
cha de s’approcher du feu à l’Académie ; 
ils’ailit à un bureau^ & cacha Tes jambes 
defTous. Le froid le faifit , & il^ eut une 
oppreflion de poitrine dont U mourut. 

XIX. 

Chapelain , malgré fon avarice ÿ 
R. fait Un aéfe d’une grande généroütév 
Dès que M. de Montaujiîer eut été nom- 
mé Gouverneur de M. le Dauphin , il 
jetta les yeux fur Chapelain pour la pla- 
ce de Précepteur, & même obtint l’agré- 
ment du Roi avant d’en avoir parlé à 
Chapelain. Qu’arriva-t-il ? Que Chape- 
lain réfîOa à M. de Montauüer , & refufa 
obftinément ce glorieux emploi, allé- 
guant que fon grand âge le rendoit trop- 
férieux & trop infirme pour qu’il put fe 
flatter d’être agréable à un Prince encore 
fl jeune. , . . 
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XX. 

Chapelain n’étoit pas prévenu en 
faveur du fexe. Il difoit fouvent , que les 
femmes les plus rplrituelles n’avoientpas 
la moitié de la raifon. 

> 

Ta CQ LTE S DE FALLÈ^ 
Desbarreaux , né à Paris m 
lô'oz , mort en i6^y4> 

I. 

D Esbarreadx étoit Confeiller air 
Parlement de Paris. Il fe chargea 
une fois d’être rapporteur ; fe voyant 
preiTe par les parties, il les fit venir, 
brûla le procès en leur préfence , & 
paya de fon argent ce qui étoit demandé. 

il. 

- Desbarreaux changeoit de domi* 
cile félon les faifons de l’année. Il paf* 
foit l’hyver à Marfeille. La maifon qu’il ^ 
appelloit fa favorite étoit dans le Lan- 
guedoc , c’étoit celle du Comte de Cler* 
fnont'Lodevë , où il difoit que la bonne ' 
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cîiere & la liberté étoient fur leur trône. 
Il avoit en Anjou la maifon de Lude j 
où étoit autrefois l’abord des plus beaux 
efprits & des plus honnêtes gens. Il alloit 
voir quelquefois Balaac fur les bords de 
la Charante. Mais la maifon où il je 
plaifoit davantage, c’étoit Chenailles 
fur la Loire, lieu aujourd’hui agréable, 
Sc autrefois féjour de plaifîr 5c de bon- 
ne chere. 

III. 

Desbarreaux paflbit pour un hom- 
me fans religion. Un jour de Carémé 
que ce débauché & M. d’Elbene étoient 
cnfemble , ils voulurent manger de la 
viande , &'ne trouvèrent que des œufs^ 
dont on leur fit une omelette. Dans le 
temps qu’âls la mangeoient , il furvint 
un orage & un tonnerre fi terrible, qu’il 
fembloit qu’il allât renverfer la maifon 
où ils étoient. Desbarreaux fans fe trou- 
bler prit le plat , 5c le jetta par la fe- 
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nêtre, en difant: voilà bien du bruit 
pour une omelette. Il eft horrible de 
faire des plaifanteries fur des chofes aufli 
refpeâables. 

^V. 

Desbarreaux & M. d’Elbene , 
mangeant un jour enfemble , Desbar- 
reaux préfenta un bon morceau à M. 
d’Elbene , qui s^excufa de le manger ^ 
difant qu’il ëtoit excellent s’il confultoit 
Ton goût , mais que fon eftomac feroit 
incommodé s’il le mangeoit. Desbar- 
reaux lui repartit : êtes- vous de ces fats 
qui s’amufent à digérer ? 

JEAN DESMARETS 
DE Sâint-Sorlin y nia Paris 
tàn , monta 

I. 

O N a dit de Defmarets , qu’il étolt 
le plus fou de tous lés Poètes > 
& le meilleur Poète qui fut entre les 
fous. 


Digilize-:) 


Littéraires. 17 

II. 

Desmarets étoitfi enchanté de fon 
Clovis^ qu’il *en renvoie la gloire à 
Dieu, & aflure dans Tes Délices de 
l'cfprit , qu’il l’a fenfiblement affifté pour 
finir un fi beau Livre. Les Délices de Cef^ 
prie font un ouvrage myfiique qu’il fit 
au temps de fon Fanatifme , dont un 
homme d’efprit s’eft moqué , en difant 
qu’il falloir mettre dans Verraea : DélU 
ces y lifez Délires. ^ 

li^i. 

Un étranger difoit de nos Poëmes 
épiques : le Moyfe fauve eft un Poëme 
bas & rampant ; le Clovis de Defma- 
rets , Po’éme fec & plat ; la Pucelle de 
Chapelain , Poëme dur & glacé ; l’A- 
laric de Scudéri , Poëme fanfaron ; le 
Charlemagne de le Laboureur, P^ëme 
lâche & f^ns Poéfiejle Childebrand; 
Poëme au w barbare que le nom du hé- 
ros 'y le Saint-Paulin de Perraulf , Poëme 
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doucereux ; le Saint Louis du Pere le 
Moine , Poëme hyperbolique & plein 
. d’un feu déréglé ; la Pharfale de Brebeufi 
Gazette où régné une endure perpé- 
tuelle. 

IV. 

Desmarets avoit fait avec le. Cari- 
dinal de Richelieu la Tragicomédie de 
Mirame , pour laquelle fut bâtie la faite 
qui fert aujourd’hui à l’Opéra , Sc dont 
' la repréfentation lui coûta un million. Elle 
eut cependant un'^ccès médiocre à la 
première repréfentation. Le Cardinal 
qui y avoit afliüé s'étant retiré feul le foir 
à Ruelj envoya chercher Defmarets. Ce 
Poète fe doutant que l’entrée feroit ora? 
geufe , pria Peiit fon ami de l’açcompa»- 
gner. Ils concertèrent en chemin ce qu’ils 
diroient au Cardinal. Dès qu’il les vit 
entrer: Eh bien, leur dit- il, les François 
n’auront jamais du goût potTr les belles 
chofes ! Us n’ont point été charmés dt; 
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Littéraires. 19 
Mirame..Monfeigneur , répondit Petit , 
cen’eft pas la faute de Pouvrage qui eft 
admirable , mais celle des Comédiens. 
Votre Eminence ne s’eft-elle pas apper- 
^ue que non 'feulement ils ne favoient 
pas leurs rôles , mais qu’ils étoient tous 
ivres? Effeftivement , reprit le Cardinal , 
je me rappelle qu’ils ont joué d’une ma- 
niéré pitoyable. Après quelques autres 
difcours , le Minière reprit fa belle hu» 
meur , fit mettre les deux Poètes à ta- 
ble avec lui. De retour à Paris , ils ne 
manquèrent pas d’aller prévenir les Co- 
médiens , & de s’afTurer des fuffrages de 
plufieurs Speâateurs, en forte qu’à la fé- 
condé repréfentation de Mirame, OB 
n’entendit que des applaudiffemens. 

V. 

Desmarets accufant un jour publi- 
quement Defpréaux d’avoir volé dans 
Juvenal & dans Horace, les richefTes qui 
brillent dans fes Satyres : Qu’importe 
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irépondlt un homme fort fpirituel à Def- 
marets? avouez du moins que fes larcins 
i^flTemblentàceux des partifans du temps 
pafle ; ils lui fervent à faire une belle dé- 
penfe, tout le monde en profite» 

VI. ' 

, On difoit que Defmarets encore jeu- 
ne avoit perdu fon ame en écrivant des 
Romans , & que vieux il avoit perdu Tef- 
prit à écrire de la Myjliquerie, 

FRANÇOIS H E D E LIN 
Aubignac , né à Paris Üan /604, 
montniSyS* 

I. 

L e Cardinal de Richelieu chargea 
l’Abbé d’Aubignac de l’éducation du 
Duc deFronfac. Le Précepteur fut fi bien 
gagner les bonnes grâces de fon éleve , 
que dès qu’il fut majeur , il lui donna une 
penfion viagère de quatre mille livres à 
prendre fur tous fes biens, Après la mort 
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prématurée de ce jeune Seigneur , l’Ab- 
bé d’Aubignac fut obligé, pour être payé 
de cette penfion , d’avoir un procès con- 
tre le Prince de Condé , feul héritiei du 
Duc , qui refufoit de la continuer. Ce 
Procès fut terminé par une grande & 
favante Requête que l’Abbé d’Aubignac 
adrelTa à M. le Prince, par laquelle il 
le fit feul juge de leurconteftation. Cette 
aélion de génétofité piqua d’honneur ce 
grand Prince , qui après avoir lu la Re- 
quête , ordonna que le procès demeurc- 
roit fini , ôc fe condamna lui-même à 
payer fa penfion. 

II. 


. Ménage ayant eu une difpute vive 
avec l’Abbé d’Aubignaç touchant une 
Comédie de Térençe , écrivit contre fon 
adverfaire tout ce qu’il put imaginer de 
plus fanglant. Si on l’en croit , il auroit 
rjépondu à ce que l’Abbé d’Aubignac ré-r 
pliqya , fi dans la dédicace de fçs 
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nités de droit, il n’eût folemnellement 
protefté de ne lire jamais cette répliqué; 
& comme, ajoûte-t-il, je fuis très-reli»' 
gieux obfervateur de ma parole , je con- 
Alitai plufieürs célébrés Cafuiftes de. la' 
Maifon de Sorbonne, & du College de 
Houis le Grand , pour favoir fi je la pou- 
vois lire. Ils me traitèrent de fcrupuleux 
pour en avoir douté. Ménage raffuré de 
la. forte crut pouvoirlire fans péché la ré- 
plique de l’Abbé d’Aubignac. Il la lut 
donc ; mais il ne répondit qu’après U 
mort de fon adverfaire. 

III. 

L’Abbé d’Aubignac a fait une Dîf- 
fertation fur Tlliade , dans laquelle il 
entreprit de foutenir qu’il n’y a jamais 
eu d’homme nommé Homere qui ait- 
compofé les Poèmes que nous avons fous 
le nom de l’Iliade & de l’Odyffée. Se- 
lon ce critique , ces deux Poèmes ne • 
fontqu’une compilation de vieilles 


Littéraires. if 
gédies qui fe chantoient anciennement 
dans la Grece. 

IV. 

Richelet étant fort ami de l’Abbé 
d’Aubignac, loua extrêmement un mau- 
vais Roman de cet Abbé , intitulé Aftf- 
carife. Ces amis s’étant brouillés pour 
quelques matières d’érudition , d’Au- 
bignac inveéliva publiquement contre 
Richelet avec une violence extraordi- 
naire. Celui-ci qui en fut averti , crut 
lui devoir envoyer ces quatre vers. 

Hedelin , c’eft à tort que tu te plains de 

moi : 

N’aî-je pas loué ton ouvrage ? 

Pouvois-je faire plus pour toi 

Que de rendre un faux téinoignage i 

V, 

L* A B B É d’Aubignac , après avoir 
donné d’excellens préceptes fur la Tra- 
gédie , voulut entrer en concurrence 
avec Corneille, Il donna fa Zénobie^ 
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qui prouva Invinciblement qu’une piece 
très-réguliere peut être fans intérêt Sc 
remplie de caraéleres inutiles. Les Au- 
teurs qu’il avoit cenfuré dans fa Pra- 
tique du Théâtre , furent ravis de trou- 
ver cette occafion de le méprifer. Il 
eut même le défagrément de fe voir 
raillé à la Cour, où il fe vantoit d’être 
le feul de nos Ecrivains qui eut bien 
fuivi les réglés d’Ariftote. Sur quoi le 
Grand Condé dit un jour , qu’il favoit 
bon gré à l’Abbé d’Aubignac d’avoir fi 
bien fuivi les réglés d’Ariftote ; mais 
qu’il ne pardonnoit pas aux réglés d’A- 
riftote d’avoir fait faire une fi méchante 
Tragédie à l’Abbé d’Aubignac. Ce ne 
fut point là 'le feul bon mot qui rabaiffa 
fa fierté. Dans une coiiverfation où il 
difoit , pour vanter fa l piece, que le 
Comte de Fiefque avoit coutume d’ap- 
peller fa Zénobie la femme de Cinna ; 
iUa Ço.urtifajn prit la parole , & lui dit , 

qu’il 
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ne prenoit pas garde que c’dtoit 
avouer qu’il étoit autant au-deffous de 
Corneille , que la femme eft au-deffous 
de l’homme. 


HENRY DE VALOIS^ 
ne à Paris L'an j mort 
en iCy€, 

I. 

OMME les livres de fa Biblio- 
thèque ne fuffifoient pas à M. de 
Valois , il en ,empruntoit dé toutes 
parts , & avoit coutume de dire à ce 
fujet , que les livres prêtés étoient ceux 
dont il tiroit le plus de profit , parce qu’il 
les lifoit avec plus de foin , ôc qu’il en 
faifoit des extraits > dans la crainte de ne 
pouvoir plus les revoir, 

II. 

L’application continuelle deM; 
deValoisàlaleélure, altéra fi fort favûe, 
d’ailleurs affez foible ^ qu’il perdit tout à 
Tome lU B 
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fait l’œil droit , & ne voyoit prefqné- 
ppint de l’autre. Cet accident le mettoit 
d»ns l’obligation de difcontinuer fes étu- 
des , ou de prendre un Lefteur. Il aimoit 
trçp Je travail pour pouvoir fe réfoudre à 
l’abandonner, ruais aufli n’étoit-il guère 
ch état de faire la dépenfe d’un Le^eur. 
Le Préfident Henri de Mefmes, averti de 
tout cela , offrit à M. de Valois une pen- 

fîon de deux mille livres , s’il vouloit lui 
• • 

faire part de fes çolleflions & de fes re- 
marques. Ce favant n’ajmoit pas trop à 
communiquer fes recueils ; mais la fitua- 
tion où il fe trouvoit le détermina à ac- 
cepter le parti qu’on lui propofoit. 

IS A A C ITÂ P E YRERe ] 
- ne à Bourdeaux Van .... mort 
en 

I. 

L a Peyrere , fi célébré par fon Livre 
des Préadamiftes , lifoit un jour le 
5% Chapitre de f^int Paul aux Romains; 
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îî lui vint dans refpi^’t qu’on pourroît dé- 
montrer par les -Verfets la, 13,-14, 
qu’il V a eu des hommes au monde ayant. 
Atlam. Cette opiniop bifarre j,qu!ll ne 
regardoit d’abord que commeun’jeud’ef-, 
prit, lui, entra tellement depuis dans la,, 
tête , qu’on n’a, jamais pu l’en défabufer* 
C’ell en Flandres où il avoit fuivi le Grand 
Condé, qu’il publia fon ouvrage. Il y fut 
arrêté dans un temps où il étoit encore 
huguenot. L’Anecdote de ,cela eft que 
M. le Prince entra dans cette affaire par 
le moyen d’un Jéfuite fon Confeffeur, 
qui airaoitla Peyrere à fa Religion près^ 
dont il vouloit qu’il changent. On .r^ua. 
donc la machine Préa^miifte : on l^a^rê- 
ta , & on lui fit craindre les^.fuites de ce. 
Livre , s’il ne changeoit de Religion. Le, 
bon-homme qui n’étoit pas obftiné fur 
ces matières , fe rendit bientôt , & fou 
maître lui donna de quoi aller quérir fon 
ablblution à Rome. ‘ 

B ij ' - 
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Lorsque le Livre des Préadamiftet 
parut, il fut condamné à être brûlé par 
la main du bourreau. Ménage pria l’Au- 
teur qui étoit de Tes amis , de lui envoyer 
avant qu’il fut mis en lumière. Il comprit 
la raillerie , & le lui envoya avec ce vers 
d’Ovide , en changeant le mot Urbem 
en celui à*ignem : 

Parve , nec invîdeo , fine mt, liber , ibis in 
iffiem. 

III. 

La Peyrere a fait une hifloire fort efti- 
mée du Groenland ; on lui demandoit 
pourquoi il y avoit tant de forciers dans 
le Nord î C’eft, difoit-il , que les biens 
de ces prétendus forciers que l’on fait 
«ourir, font en partie confifqués au pro- 
fit de leurs juges. 

IV. 

La Peyrere fe retira au Séminaire 
de Notre-Dame des Vertus, près de Pa- 
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rîs , qui eft dirigé par les Peres de TOra- 
toire. J’ai ^pris, dit , Simon, qu’étant 
la mort jUn , Théologien de 
^Oratoire le iPtefla un peu vivement fur 
les Preadamiftes » & voulut l’obliger à 
fe rétraâer : mais il évita de le faire ; Sc 
comme .il fe vit un peu prelTé il dit a» 
Théologien cçs, paroles de l’Epître de 
Saint‘Jude , Ht quacumgi^i ignorait iiaf- 
phtmanu 

. • V.' , 

Lorsque la Peyrere .mourut,^ qh 
lui fit cette Epitaphe : ‘ 

La Peyrere ici gît, ce bon IfraélJte . 

Huguenot, Catholique, enfin Préadamiftéi; 

Quatre Religions lui plurent à la fois ; 

Et fon indifférence étoit fi peu commune ^ 

Qu’ïiprès quatre-vingt ans qu’il eut à tâha 
un choix , • ' , • 

, Le bon-homme partit , & n’en choifit pas 
une. 



B iij 
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JE’AN D E L À U N O 
né dans U 'Uiocefc de Coutance Pan 
' •' 16'oj more en \Gy8. 

1 . 

C OMME Launoi'o’avoit point de 
talent pour ptêclief ni pour chan- 
ter , il ne voulut janrtais 'accepter de Bé- 
■ péfice. /e me trauverois bien de PEglîfe , 
mais PEglife ne fe tiouveroit pas bien de 
moi , difoit-il , à ceux qui youloient lui 
“"infj^irer de rambltion. 

II. 

' Launoi avoit la confiance du Pere 

« 

‘ Sirmond , qu’il confultoit perpétuelle- * 
jnent. Au(Ti ce' Jéluite difoit-il; quand 
M. de Launoi m’a entendu dire cfuelque 
* chofe de bon, il va faire on Livre. 

II L 

Pendant la vacance du fiége de 
Paris , un Monfieur Morel prêcha à No- 
tre-Dame, 6 c n’eot poin^ d auditeurs \ 

1. ■ 


s 
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M. de Launoî <fit qu’il prêchoit fcdc va- 
cante. 

^ i y. 

J’avertissois un jour Launoi , dit 
Ménage , qu’il avoit choqué tous les Ja- 
cobins dans les écrits qu’il avoit faits con- 
tre le Pere Nicolaï, & qu’ils écrivoient 
tous contre lui. Il me répondit malicieu- 
fement : j e crains bien plus leur canif que 
leur plume. 

V. ♦ 

Monsieur Billaud , Evêque de Bou- 
logne , ayant écrit contre M. de Launoi; 
celui-ci mit ces paroles à la tête de la ré- 
ponfe qu’il lui fit : Jacolus Bilialdus non 
•difponît Jermones fuos in judicio. 

La réponfe du Cardinal de Richelieu 
à un Savant, qui lui avoit envoyé fon Li- 
vre, eft bien mieux. Accepi^ Ugi^probavi, 
VI. 

Monsieur Godefroi, Hifloriographe 
(ic France , étant fort! de fon logis de 

B iv 
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grand matin , le premier pur de l’an > 
rencontra M. de Launoi qui s’en alloit 
en Sorbonne. Il l’aborda , lui dit en 
l’embraffant : bon jour & bon an , Mon- 
iîeur; quel Saint dénicherez-vous du Ciel 
cette année } M. de Launoi furpris de la 
demande , lui répondit : Je ne déniche 
point du Ciel les véritables Saints que 
pieu 6c leur mérite y ont placés , mais 
bien ceux que l’ignorance &c la Aiperdi- 
tion des peuples y ont fait glilTerfans 
l’aveu de Dieu 6c des Savansi 

VII. 

Le Curé de faim Eudache'de Paris dî> 
foit: Quand je rencontre le Doéleur . 
Launoi, je le falue jufqu’à terre > 6c ne 
lui parle que le chapeau à la main , ,6c 
avec bien de l’humilité, tant j’ai peur 
qu’il ne m’ôte mon faint Ëullache , qui 
ne tient à rien. 

VIII. 

M. de Launoi étant à Bafville chez- le 
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premier Préfident de Lamoignon ^ ce 
'Magifirat lui dit^ au moins ne faites 
point de mal à notre Saint Yon. Le Doc- 
teur kii répondit : comment lui ferois-je 
du mal ? je n’ai pas Thonneur de le con-* 
noître. 

I X. 

L’iNDrFFÉRENCEque M. deLau- 
noi eut pour le bien , l’empêcha de s’en- 
richir. Il commença fon teftament par ces 
paroles : T aurai bien~tôt fait; car je n'ai 
pas beaucoup de bien. 

ammmÊ^mmmmÊmÊÊÊmmmmÊmammmÊÊÊ^am^^mmmÊÊÊmmÊÊÊr 

MICHEL DE. MJROLLESp 
ni en Touraine Tan iCoOy mort 

en iC8t» . 

L , . ' - ■ 

M onsieur de Leftang , auteur 
des Réglés de bien traduire, avoit • 
pris tous les exemples de bonnes Tra- 
duAiofls dans les Livres de M. d’Ablan- 
court , ou de Port Royal , & ceux des 

B V 
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méchantes dans les Livres de l’Abbé de 
Marolles..C€lui-ci en fut fort en colère 
& s’en plaignit à tout le monde. M. de 
Leftang ayant jugé à propos de l’appai- 
i-fer,, chojlit pour cela le jour que M. de 
Marolles alloit faire fes Pâques ; & f* 
préfentant devant lui , comme il alloit 
fe mettre n genoux pour communier : 
Monfîeur, lui dit-il , vous êtes en co*- 
lere contre moi : je crois que vous avez 
.raifon ; mais, Monlieur , ajouta- t-il, 
voici un temps de miféricorde , ,j,e vous 
demande pardon. De la maniéré dont 
ivous vous y prenez , lui répondit M. de 
Maiolles , il n’y a pas moyen de s’en 
défendre : allez, Monfieur , je vous 
pardonne. Quelques jours après M. de 
Marolles rencontrant M._ de Leftang , 
lui dit : croyez-vous en être quitte ? 
vous rp’avez excroqué un pardon que 
je n’avois pas envie de vous accordée. 
Monfieur, Monfieur, lui répliqua, Mi» 
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de Leflang , ne faites pas tant le diffi- 
cile ; on peut bien , quand on a befoiti 
d’un pardon général, en accorder un 
particulier. 

II. 

• Marolles difoit à Linîere : mes 
vers me coûtent peu. Ils vous coûtent ce 
qu’ils valent , répliqua Liniere ; & l’Au- 
teur ne s’en ofFenfa pas. 

III. 

L'Abbé, de Marolles fit une traduc- 
tion des Epigrammes de Martial , dans 
laquelle il n’avoit rien corvlérvédu fel de 
fon Auteur ; c’eft ce qui engagea Mé' 
nage à mettreà la tête de fon Exemplaire^, 
ces mots : Æpigrammes contre. MartiaL 

IV. 

L’Abse de Marolles prétendoit que 
la multitude de mauvaifes traduélions 
qu’il avoit faites , devoit le mettre au 
niveau de ceux qui n’en avoient fait que 
peu, mais de bonnes. J’aimexois. «5^ 


/ 
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tant la vanité d’un manœuvre , qui pré- 

tendroit avoir droit de prendre place 

parmi les plus habiles Architeftes , parce 

qu’il auroit bâti un grand nombre de 

chaumières. 

V. 

•• L’Abbé de Marolles ne traduifoit pas 
feulement des Poètes , il faifoit lui- 
même des Vers ; & en parlant de l’injuf- 
ticedu fiecle, il dit qu’en dépit du Pu- 
blic , il avoit publié de compte fait cent 
trente-trois mille cent vingt-quatre Vers. 

QLiriER P AT RU y 
né à Paris Pan i 6 o ^ , nwrt 
tn iC 8 i, 

I. 

L orsque Patru lut reçu en 1 640,' 
à l’Académie Franqoife , il y fit un 
femerciment qui donna lieu à la Com- 
pagnie d’ordonner que tous ceux qui y 
fereient admis dans la fuite feroient un 
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dlfcotfrs pour remercier l’affentblée ; 
ce qui ne s’étoit point fait auparavant, 
& ce qu’il s’eft toujours pratiqué depuis. 
Perfonne n’a été dlfpenfé de cet ufage , 
que M. Colbert Sc M. d’Argenfon. 

II. 

‘ Patru étoît également un Cenfeur 
éclairé & févere. Sa réputation de rigidi- 
té étoitfi bien établie, que quand Racine 
faifoità I>efpréaux quelques obfe'rvations 
un peu trop fubtiles fur fes ouvrages , 
le Satyrique , au lieu de lui dire le Pro- 
verbe Latin, Patruus mihi^ lui 

difoit y ne Jis Patru mihi, 

III. 

Patru ne fut jamais riche ; ce qui fît 
dire à un Magiilrat , que cet Avocat qui 
plaidoit û bien la caufe de l’Académie Sc 
de la Langue Franqoife, n’entendoit rien 
à plaider la caufe de fa fortune. 

IV. 

Patru réduit à une extrême indigent 
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ce &*prefle par un créancier impitoyable^ 
.fe vit obligé de vendre fes Livres , le 
feul bien qui lui reftoit. Defpréaux ayant 
appris l’extrémité où il fe trouvoit, & fa- 
chant qu’il étoit fur le point de les doiv- 
ner pour une fomme affez modique , alla 
àuffi tôt offrir près d’un tiers d’avantage. 
Mais l’argent compté, il mit dans le mar. 
ché une condition qui furprit agréable- 
ment M. Pautru; ce fut qu’il garderoit 
fes Livres comme auparavant , & que fa 
Bibliothèque ne feroit qu’en furvivancc 
à Defpréaux. 

• V. 

Patru difoit à Defpréaux: Vous 
écrivez trop négligemment votre Profe : 
>1 s’y eft gllfïe quelques Vers. Croyez- 
vous , lui dit le Poète , que vous ne tom-- 
kez pas quelquefois dans la meme faute }, 
Non , répondit Patru. Sur cela Def- 
préaux ouvrit les plaidoyers defonaraî,. 
& tomba d’abord fùi un Vers t , 
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Onzième Plaidoyer pour un jeune Alle^ 
mand. 

VL 

MONSiEUR’Conrart , qu’on peut re- 
garder comme le fondateur de l’Acadé- 
mie Franqoife,^ étant mort ; un des plus 
grands Seigneurs de^ Cour, mais qut 
ne s’étoit que médiocrement cultivé l’ef- 
prit, fe propola' pour la place vacante. 
De le recevoir , ou de le refufer , l’em* 
barras étolt égal. Ce fut dans cette occa- 
fion que Parru ouvrit Paffembléé par un 
Apologue., Meffieurs, dit-il, un ancien 
Grec avoir une lyre admirable ; il s’y 
rompit une corde : au lieu d’en.remettre 
une de boyau , il en ^voulut une d’ar- 
gent ; & la lyre , avec fa corde d’ar- 
gent , perdit fon harmonie. 

Y 1 1. .. 

Liniere. voyant Patru & Chapcr 
lain cpii fe promenoient enferable , 
dit à ceux qui étoient avec lui i voir. 
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là un pauvre Auteur & un Auteur 
■pauvre. 

VIII. 

Monsieur Bouffuet, étant allé voir 
Patru qui étoit mourant, lui dit : on 
vous a regardé jufqu’ici , Monfieur , 
comme un efprit^ort ; fongez à détrom- 
per le public par des difcours finceres 5c 
religieux. Il eft plus à propos que je me 
taife , répondit Patru , on ne parle dans 
ces derniers momens , que par foibleflfe 
ou par vanité. ' • 

rnmimmmmÊÊmmmmmmKmm mÊmmmmmmaÊÊÊÊÊmmmÊÊ m 

CHARLES LE C01NTE\ 
de V Oratoire , né à Troyes en iCii ^ ‘ 
mort en i68i, 

I. 

L e Pere Bourgoin , Général de l’O- 
ratoire , n’avoit de l’efiime que 
pour ceux qui s’appliquoient à la Théo- 
logie ou à la Prédication , 5c étoit au 
contraire prévenu contre ceux qui'don- 
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noient du côtë de l’Hiftoife. Cette pré- 
vention alloit û loin , que lorfqu’il vou- 
loit défigner un ignorant , il di/bit : 
c’eft un Hiflorîen. Avec ce préjugé , il 
regardoit le Pere le Cointe comme un 
homme inutile à fa Congrégation, & le 
donna pour Aumônier à Madame Ser- 
vien , qui alloit à Mun/ler avec M. Ser- 
vien qui y étoit Plénipotentiaire. 

I L 

Monsieur Simon ayant repréfenté 
au Pere le Comte, que tout le monde 
plaignoit de l’étendue de fes Annales 
Eccléfiaftiques de France , il lui répondit 
ingénument , qu’il le favoit fort bien , 
mais qu’il craignoit que la penfion qu’il 
recevoit de la Cour ne finît avec fpn 

P* 

Ouvrage. Vous favez , ajouta-t-il, ce 
que Biron le pere répondit à fon fils : 
Quand nous n’aurons plus rien à fai- 
re , nous irons planter des choux à Biron- 
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III. 

Dom Mablllon alla prier un jour le 
Pere le Cointe d’aflifter avec d’autres 
, habiles gens à l’examen de certai- 
nes Chartres , qui fe devoit faire à S. 
Germain des Prez. Il s’en exeufa , & il 
dit enfuite à un de Tes amis , que quand 
■ onalloit à l’Abbaye, les Moines faifoient 
h bonne chere à ceux qu’ils convioient, 
& les preffoient d’une maniéré fi obli- 
geante , qu’on ne pouvoir pas leur refu- 
fer ce qu’ils demandoient. 

CHARLES C O T 1 N y 
ni à Paris .... mort en 1C82* 

I. 

C ’EST la fatale néceflité de la rime 
qui attira à l’Abbé Cotin tous les 
brocards répandus contre lui dans les fa- 
tyres de Defpréaux. Ce Poète récitoit 
à Furetiere la fatyre du repas , ôc fe trour 
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voit arrêté par . un hemiftiche qui lui 
manquoit : 

Si l’on n’eft plus à l’aife aflis en un feüin , 

Qu’aux fermons de CalTagne.... 

Vous voilà bien embarrafle lui dit 
Furetiere , & que ne placez vous l’Abbé 
Cotin ? If ne fallut pas le dire deux fois; 
ce qui juflifîa la vérité des deux Vers fui- 
vans ; 

A , 

Et malheur à tout nom , qui propre à la 
cenfire , . 

Peut entrer dans un Vers , fans rompre la 
I * mefure. ' 

l I- 

Monsieur le premier Prélîdent de 
Lamoignon refufa de lire un Libelle que 
l’Abbé Cotin avoir publié contre Def- 
préaux , parce que ce premier Magiftrat 
aqcufoit en riant Defpréaux de l’avoir 
compofé lui-même pour rendre l’Abbé 
ridicule. 

- . ni. 

L’A B Q É Cotin fatigué de l’adniim^ 
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tration de fon bien qui lui attiroît de» 
chagrins & des procès , le donna à un 
de Tes amis qui s’engagea à lui fournir 
ce dontilauroit befoln. Ses proches pré- 
fenterent aufll-tot une requête pour lut 
faire nommer un curateur, prétendant 
qu’un homme ne pouvoit pas faire une 
plus grande folie que de donner fon bien» 

. L’Abbé Cotin , au lieu de répondre ju- 
ridiquement , va voir fes Juges , & le» 
prie de venir à quelques-unes de fes Pré- 
dications, confentant de recevoir un cu- 
rateur , fi l’on jugeoit qu’il en eut befoin 
après l’avoir entendu. Les Juges accep- 
tèrent fa propofition , & revinrent fi fk- 
tisfaits de fes Sermons , ôrfi indignés de 
l’infolence de fes parens , qu’il les con- 
damnèrent aux dépens Sc à l’amende.' 
IV. 

Bayle agite une afiez plalfante quef- 
tion dans fes Lettres. Il fuppofe que De(^ 
préaux eut été choifi pour remplir la pU- 
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ce de l’Abbé Cotin à l’Académie , & pa- 
roît en peine de quelle maniéré le fuccef- 
ieur fe feroit tiré de l’éloge de fondation 
dû à Ton prédéceffeur fuivant les Statuts 
Académiques. Je rapportai, dit Mont- 
chefnai, la chofe à Defpréaux, qui me dit; 
qu’à la vérité il auroit fallu marcher un ' 
peu fur la cendre chaude , mais qu’à U 
faveur des défilés de l’art oratoire , il- fe 
feroit échappé d’un pas (i délicat. Il n’y 
a rien , difoit - il , dont la Rhétorique ne 
vienne à bout : un bon Orateur eft une 
efpece de Charlatan , qui fait mettre à 
propos du baume dans lesplales. 

■/ ■” ■ . , - ■»> 
FRANÇOIS EUDES 

• DE Mezer JI , né en BaJfc^Norman^ 

• die Van i6'io , more en i6'8^» ' 

I. 

M EZERAI paroiflbit chagrin dans 
tous fes ouvrages contre les Trai- 
taus , 6c ilavoit coutume de dire., qu’il 
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refervolt deux écus d’or frappés au coîa 
de Louis XII, furnommé le pere du 
peuple, dont .11 deftinoit l’un à louer une 
place en Greve lors de l’exécution de 
quelques-uns d’eux , 6»c l’autre à boire 
à la vue de leur ftippllce. Il s’avifa aufli 
en travaillant au Diftionnaire de l’Aca-’ 
démle Franqoife , d’ajouter cette phrafe' 
au mot comptable^ tout comptable ejl pen* 
dable , phrafe que les autres Académi- 
efens ne voulurent jamais luipafler, 8c' 
qu’il fut obligé d’effacer ; ce qu’il ne fît 
cependant qu’en ajoutant par dépit 4 la 
marge de fon manuferit ; rayé quoique vé-; 
ritabU, - 

I L 

■ Le Cardinal Mazarin ayant lu un jour 
dans la vie de Louts XL que ce Prince 
ëtoit mauvais fils , mauvais pere , mau- 
vais ami & mauvais mari , dit à l’Hifto- 
rlen : Monfieur de Mezerai , vous trai- 
tiez bien mal un de nos Rois Louis XL 
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Monfeîgneur, lui répondit cet écrivain, 
comme écrivain , Je fuis interprète de la 
vérité. 

III. 

Mezerai demanda un jour au P. Pé- 
tau , que l’on confultoit comme un ora- 
cle fur tous les points d’érudition, ce qu’il 
penfoit en général ^e la nouvelle Hiftoi- 
re de France : celui-ci lui répondit dvire- 
ment, qu’il y avoit découvert mille fau- 
tes groflieres. Un autre que Mezerai fe 
feroit déconcerté d’une repartie fi impré- 
vue : mais il n’en fit que rire , & dit d’un 
ton ironique ; j’ai été plus févere obfer- 
vateur que vous , car j’en ai trouvé deux 
mille.. 

IV. 

Les hardiefles que Mezerai fepermet- 
tolt dans fes hifioires , déterminèrent la 
Cour à fupprimer une penfion de quatre 
mille livres qu’elle lui faifoit. Mezerai 
ce/Ta dès-lors d’écrire; & afin qu’on 
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n’ignorât pas les motifs de fon filence, îl 
mit à part dans une caffette les derniers 
appolntemens qu’il avolt reçus' en quali- 
té d’Hiftoriographe , & y joignit un bil- 
let fur lequel il écrivit de fa main ces pa- 
roles : voici le dernier argent que j’ai 
reçu du Roi , il a ceffé de me payer, & 
moi de parler de lui , fort en bien foit en 
mal. 

V. 

Ma Z ER AT avoit un frere célébré 
par fa piété , nommé le Pere Eudes. 11 
abufa de fa fimplicité pour l’engager à 
traiter dans un Sermon, tju’ll devoir foire 
devant la Reine mere , Régente du 
Royaume ÿ les matières du Gouverne- 
ment les plus délicates ; 6c non content 
de l’avoir engagé dans ce mauvais pas , 
il fe mit dans un coin de l’Eglife durant 
le Sermon , & y lioit de tout fon cœur, 
de la témérité de fon frere qui menaçoit 
des jugemens de Dieu 6c des peines de 

l’enfer 
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' Teiifer £ts fang-Jues malheurcufis, venues 

, d*au~de‘là des A^o/ 2 /i.' Encore lui alla-t-il 

. reprocher au fortir de l’Eglife , qu’il n’en 
. avoit pas dit aflez. 

V I. 

i Mezerai donnoit toujours une * 
\ ' boule noi re dans le ferutin à tous ceux 

I qui afpiroient aux places vacantes dans 
l’Académi e. On fut long-temps à de vl- 
nerdequi pouvoit venir une réfolution 

î fl confiante de nuire. A la fin le caraébere 

II de Mezerai fit foupqonner que c’étoit de 

) lui cela fe trouva vrai.' On lui deman" 

lî da la raifon d’une conduite fi bifarre ; 6c 
J il répondit que c’étoit pour laiflTer à la 
I, pofiérité un monument de la liberté de 
J l’Académie dans les élefiions. 

J Me Z E R A I étoit fi négligé dans fa, 
perfonne, qu’on le prenoit pour un men- 
f diant plutôt que pour ce qu’il étoit. Il lui 
3 ( arriva mérqe un matin d’êye arrêté. 

■i Toée II, C 
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les archers des pauvres. La bévue , au 
lien de l’irriter , le charma-; car il aimoit 
les aventures fingulleres. Il leur dit, qu’il 
étoit trop incommodé pour aller avec 
eux à pied, mais qu’auffi-tôt qu’on auroit 
mis une nouvelle roue à Ton carroffe , ils 
s’en iroient de compagnie où il leur plaî- 
roit. 

VIII.' 

Une des bifarreries de Mezerai étoit 
de ne travailler qu’à'Ia chandelle , mê- 
me en plein jour au cœur de l’Eté ; 6c 
comme s’il fe fût alors perfuadé qu’il n’y 
avoir plus de Soleil au monde , il ne 
inanquoit jamais de reconduire jufqu’à la 
porte de la rue , le flambeau à la main , 
ceux qui lui rendoient vifite. 

IX. 

Mezebai affeéfa durant tout le cours 
de fa vie, un pyrrhonifme, qui étoit 
plus dans fa bouche que dans fon cœur ^ 
pomine il le «fit paroître durant fa der-^ 
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fller maladie : car ayant fait venir ceu» 
de fes amis qui avoient été les témoins 
les plus ordinaires de fes licences à par- 
ler fur les chofes de la Religion , il en 
fiulevant eux une efpece d’amende ho- 
norable , qu’il termina , en priant d’ou- 
blier ce qu’il avoit pu leur dire autrefois 
de contrai re , & de fe fouvenir que Me- 
zerai mourant, étoit plus .croyable que 
Mezerai eu fanté. ^ 

X. 

De tous les travers où Mezerai don- 
na , aucun ne lui fit plus de tort dans le 
public , que l’attachement qu’il prit pour 
un Cabaretier de la Chapelle , petit 
Village fur le chemin de St. Denis ^ 
nommé Faucheur^ chez lequel quel- 
ques-uns de fes amis le menèrent un 
jour. Il prit tant goût à la franchife de 
cet homme & à fes difcours , que mal- 
gré tout ce qu’on pût lui dire, il paflbit 
les journées entières chez lui ; il le fit 

C ij 

/ 

\ 
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même à fa mort fon légataire univerfel / 

excepté pour les biens patrimoniaux qui 

étoient peu de chofe , 6c qu’il laiffa à fa 

famille. 


PIERRE CORNEILLE, 
ne à Rouen Van i6oG , mort 
CTI jG8^. 

• % 

I. 

C ORNEILLE fe mit d’abord au 
Barreau , fans goût & fans fuccès* 
Mais une petite occafion fit éclater en 
lui un génie tout différent , & ce fut 
l’amour qui le fit naître. Un jeune hom-i 
me de fes amis, amoureux d’une De- 
moifelle de Rouen, le mena chez elle, 
^..e nouveau venu fe rendit plus agréable 
que l’introduéleur. Le plalfir de cette 
aventure excita dans Corneille un talent 
qu’il ne connoiffoit pas, 6c fur ce léger 
fujçt, il fit une Comédie, 
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II. , 

Corneille fe maria finguliérement* 
Il fe préfenta un jour plus rêveur qu’à 
l’ordinaire devant le Cardinal de Riche- 
lieu , qui lui demanda s’il travailloit tou- 
jours ; Il lui répondit qu’il étoit bien 
éloigné de la tranquillité néceflaire pour 
la compofîtion , & qu’il *avoit la tête 
renverfée par l’amour. Il en fallut venir 
à un plus grand éclaircifTement ; & il 
dit au Cardinal , qu’il aimoit palHonnér 
ment une fille du Lieutenant Général 
d’Andely , qu’il ne pouvolt l’obtenir 
de Ton pere. Le Cardinal voulut que ce 
pere fi difficile vînt lui^arler à Paris. 
Il arriva tout tremblant d’un ordre fi 
imprévu , &£ s’en retourna bien content 
d’en être quitte pour avoir donné fa fille 
â un homme qui^avoît tant de crédit, 

La première nuit de Tes noces qui fis 
firent à Rouen , Corneille fut fi malade, 
que l’on écrivit à. Paris qu’il étoit mort. 

C iij 
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Beaucoup de gens ont cru que Me'nag'e 
avoir fait courir ce bruit ,'pour pouvoir 
mettre dans fon Epitaphe , tout ce qu’il 
avoir recueilli dans les Anciens, fur la 
mort d’un grand Poëte, 

III. 

Corneille eft Auteur de la piece 
intitulée , l'Occafion perdue & recouvrée. 
Cet Ouvrage étant parvenu jufqu’au 
Chancelier Séguier, ce Magiftrat en- 
voya chercher Corneille , & hii dit t 
que cette piece ayant porté fcandale 
dans le public , & lui ayant acquis la ré- 
putation d’un homme débauché, il falloit 
qu’il lui fit connoitre que cela n’étoit 
pas , en venant à confelTe avec lui. Il l’a- 
vertit du jour : Corneille y alla. Le Pere 
Paulin, du Tiers- Ordre de S. Franqois , 
lui donna pour pénitence , de traduire 
envers, quelque chofe de l’Imitation de 
Jefus-Chrift. Charpentier donne cette 
origine à cette traduélion, La plupart 
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Jcs Ecrivains lui en donnent une autre. 
IV. 

L’AbpÉ d’A-ubignac rapporte, que 
Corneille lut une de les Tragédies à 
Colletet. Celui-ci , tout mauvais Poète 
qu’il étoit , condamna plufieurs vers 
comme rudes , obfcurs , ou mal conf- 
truits. Corneille en demeura d’accord, 
fans néanmoins vouloir les corriger , 
parce, difoit-il, qu’ils étoient payés conv- 
me les autres. 

V. • 

Corneille llfoit tout-à-fait mal fes 

vers. II reprochoit un Jour à Bois-Robert 
qu’il avoit mal parlé d’une de fes pièces 
étant fur le Théâtre. Comment pourrois- 

Je avoir mal parlé de vos vers fur le 

• 

Théâtre , lui dit Bois-Robert , les ayant 
trouvés admirables dans le temps que 
vous les barbouilliez en ma préfence } 

VI. 

La converfation de Corneille étoit 

C iv 
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pefante & fans agrément; ce qui fît dire 
à une grande Princefle qui avoit defîré 
de le voir & de l’entretenir , qu’il ne fal- 
lait point l’écouter ailleurs qu’àrHôte-1 
de Bourgogne. 

VIL 

Corneille pafloit peu, même fur la 
matière qu’il entendoit parfaitement ; 
quand on lui reprochoit qu’il fe négli- 
geoit un peu trop dans la converfation, il 
répondoit ordinairement: je n’en fuis pas 
Ipoins Pierre Corneille. 

VIII. 

Ce grand Poète jouît des honneurs 
les plus fnguliers. 11 avoit fa place mar- 
quée au Théâtre. Lorfqu’il yalloit, tout 
le monde fe levoit par refpeél , & le 
Parterre frappoit des mains. • 

IX. 

Une efpece de Gouverneur qu’on 
avoit envoyé d’Allemagne à Paris , avec 
deux Gentilshommes dedifîin(5lion,pour 
veilkr à leur conduite, écrivit à leur pa« 
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te ; Je laifTe lire Moliere à vos fils , par- 
ce qu’il efi affez clivertiflant ; mais je leur 
ai confeillé de laifiTer Corneille & Raci- 
ne, pour s’attacher au Théâtre de Ghe- 
rardi , à caufe de la belle morale. 

X. 

La devife de Corneille étolt:£r rnlhi 
res non me rébus fubmittere conor. 

- XL 

Jamais piece de Théâtre n’eut un 
aulfi grand fuccès que le Cid. Je me fou- 
viens ,^dit M. de Fontenelle , d’avoir vu 
en ma vie un homme de Guerre & un 
Mathématicien , qui de toutes les Co- 
médies du monde ne connoilToient que 
le Cid. L’horrible barbarie où iis vi- 
volent n’avoit pu empêcher le nom du 
Cid, d’aller jufqu’à eux. Corneille avoit 
dans fon cabinet cette piece traduite en- 
toutes les langues de l’Europe, hormis 
l’Efclavone & la Turque. On la faifoic 
apprendre aux enfans; & en plufieuts 

C Y 
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Provinces du Royaume, il étoit pafle 
én proverbe de dire ; Cela ejl beàu com- 
me Le Cîd. Le Cardinal de Richelieu fou- 
haitade pafler pour Auteur de cette piè- 
ce; Corneille qui aimoit la gloire plus 
que l’argent, n’y voulut pas confentir. 
Le tout-puiflant Miniftre prit alors le par- 
ti de la faire examiner par l’Académie, 
.Toutes les critiques qu’on a faites du 
Cid ont abouti à dire, que toutes les 
legles du Théâtre y étoient violées. Les 
Partifans de Corneille en conviennent ; 
mais de-là même ils tirent un argument 
invincible contre fes adverfaires. Cette 
piece , malgré fes énormes défauts , di- 
fent'ils , régné fur nos Théâtres depuis 
plus d’un fiecle ; il faut donc qu’il y ait 
des beautés fupérieures à tout ce qui a 
jamais paru. 

XII. 

Lorsque Corneille publia les Hora- 
ces, il courut un bruit qu’on fer oit enco» 
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re des obfervations Sc un nouveau ju- 
gement fur cette piece. Horace, dit l’Au- 
teur, fut condamné par les Duumvirs^ 
mais il fut abfous par le peuple . ^ 

XIII. 

Mademoiselle Duclos a joué avec 
foccès le rôle de Camille. Un jour <^’a- 
près fes imprécations contre Rome vic- 
torieufe, elle fortoit du Théâtre avec 
wne forte de précipitation, elle s’embar- 
ralTa dans la queue traînante de fa robe » 
& tomba. L’Aéleur plus civil qu’il ne 
convenoit à la fureur d’Horace , outré 
de tous les propos injurieux defafœur ^ 
ôta fon chapeau d’une main, ôt lui pré- 
fenta l’autre pour la relever , & pour la 
conduire avec une grâce affeéfée dans la 
couliffe , où ayant remis fon chapeau ^ 
& tiré fon épée , il parut la tuer avec 
brutalité. Baron , dit l’Abbé Nadal, qur 
rapporte l’anecdote , n’eût pas fait cer- 
taïnement laméme fauteque Beaubotug^. 
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il eut profité de l’occafion en grand Cc> 
medlen , qui jouoit avec noblefle ^ & il 
n’eut pas manqué de la tuer dans la chu- 
te même. La fîngularité de l’accident eut 
corrigé peut-être l’atrocité de l’aêlion , 
& la faute même du Poète. 

XIV. 

La Tragédie de Cinna a fait fur le 
cœur de Louis XIV. une iinpreffion bien 
honorable à ce beau Poème. Tout le 
inonde fait, que le Chevalier de Rohan 
avoit confpiré contre l’Etat, & que le 
Roi refufa conllamment fa grâce. Ce 
grand Prince vit repréfenter Cinna la 
veille du jour où l’on devoir exécuter 
le Chevalier ; & il en fut fi frappé , qu’il 
a avoué depuis, que li on eut faifi cet mf- 
tant pour lui parler en faveur du crimi- 
nel , il auroit accordé tout ce qu’on au- 
îoit voulu. . ‘ 

Corneille avoit de/Hnéla dédicace de 
Cinna au Cardinal Mazarin ; mais ayjpt 


Di 
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fû que ce Minière ne lui feroit point <^e 
préfent , il prit le parti de l’adreffer à NL 
de Montoron , qui lui donna mille pifto 
les. On a depuis appelle les épitres dédi- 
catoires qui (ont lucratives , des épitres 
à la Montoron. 

XV. 

* Avant que Ton jouât Polieué!e ^ 
Corneille le lut à l’Hôtel de Rambouil- 
let, fouverain tribunal des affaires d’ef- 
priten ce temps-îà. La piece y fut ap- 
plaudie autant que le demandoit la bien- 
séance & la grande réputation que TAu- 
teur avoit déjà. Mais quelques jours- 
après. Voiture vint trouver Corneille, Ss 
prit des fours fort délicats pour lui dire 
que Polieuéle n’avoit pas réuffî comme 
ilpenfolt, que fur-tout, le Chriffianifine 
avoit déplu. Corneille allarmé , voulut 
retirer (a piece d’entre les mains des Co- 
médiens qui l’apprenoient : mais enfin , 
ilia leur laiffa fur la parole d’un d’entre 
eux , qui n’y jouoït point* 
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XVI. 

Madame la première Dauphine di- 
foit , en admirant Pauline dans Polieuc^ 
te : eh bien ! ne voilà-t-il pas la plus 
honnête femme du monde , qui n’aime 
point du tout Ion mari ? 

XVII. 

Peu de temps après que Corneille eut 
donné Polieude , la Serre , fi connu par 
les fatyres de Defpréaux , fit repréfenter | 
fa Tragédie de Thomas Morus. On y 
fuoit, dit Ja Serre , au mois de Décemi- 
bre , l’on tua quatre portiers de com- 
pte fait, la première fois qu’eîk fut jouée;: 
voilà ce qu’on appelle de bonnes pièces: 

M. Corneille n’a point des preuves fi 
puifiantes de l’excellence des fîennes & 
je lui céderai volontiers le pas , quand 
; il aura fait tuer cinq portiers en un feul 

jour. 

Ce la Serre eft le même, qui , étant 
un Jour aux conférences que Richefource 
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faifoitfur l’éloquence, Talla embraffer, 
en lui difant: Ah, Monfieur, je vous 
avoue que depuis vingt ans , j’ai bien 
débité du galimathias ; mais vous venez 
d’en dire plus en une heure que je n’en ai 
écrit en toute ma vie! 

X VIII. 

La plus ingénieufe critique qui ait été 
faite de Pompée, eft celle d’une Dame 
très-fpirituelle, qui difoitque cette piè- 
ce lui paroilFoit belle', 6c qu’elle n’y 
trouvoit qu’une chofe à reprendre , c’eft 
qu’il y avoittrop de Héros. Cette expref- 
fion finguliere, renferme une penfée fort 
délicate. Elle entendoit par ce mot dé 
Héros , des perfonnages qui attiroient 
Ion admiration 6c fa pitié ÿ l’émotion 
qu’elle recevoit de chacun d’eux, n’étoit 
ni allez diftinéle , ni alTez vive pour l’at- 
tacher, autant qu elle l’auroit voulu, 
XIX. 

Corneille a écrit, que pour trou.» 
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ver la plus belle de fes pièces , il falloît 
cholfir entre Rodogune S: Cinna ; &C 
ceux à qui il en a parlé , ont démêlé fans 
^beaucoup de peine , qu’il étoit pour Ro 
dogune. 

XX. 

L’Abbé Pelegrin difoit, qu’HéracIius 
étoit le défefpoir de tous les Auteurs T ra- 
giques. Defpréaux appelloit la Tragédie 
d’Héraclius, un Logo^riphe, 

XXL 

Monsieur deTurenne, s’étant trou- 
vé à une repréfentation de Sertorius, ' 
s’écria à deux ou trois endroits de la pie- I 
ce : Où donc Gorneille a-t-il appris l’art | 
de la guerre ? 

XX IL 

Le Maréchal de Grammont dit à l’oc- 
cafion d’Othon , que Corneille devroit 
être le Breviaîre des Rois, Et M. dé 
Louvois , qu’il faudroit an parterre corn* 
pofé de Minières d’Etaf, pour juger cet- 
te piece» 
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XXHI. • 

Corneille eut à fe louer à fe 
plaindre du Cardinal de Richelieu. Auf- 
li fît-il à lamortde ce grand Miniftre des 
vers où il l’envifageoit d’un côté comme 
fon ennemi , & de l’autre comme foa 
bienfaiteur : 

Qu’on parle bien ou mal du fameux Car- 
dinal , 

Ma profe ni mes vers n’en diront jamais 
rien ; 

, Il m’a fait trop de bien pour en dire du mal, 

11 m’a fait trop de mal pour en dire du bien» 

XXIV. 

Qui fera afTez hardi pour nous dire 
que nous vieilliffons. Corneille, quoique 
, chargé de lauriers > ne vouloir pas croire 
que l’heure de la retraite fut arrivée pour 
lui , Sc il prit en mauvaife part ces deu.» 
Vers de l’art Poétique : 

Que Corneille pour lui ranimant fon audace.. 
Soit encore le Corneille & du Cid & d’Ho- 
race., 
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Ne le fuis-je pas toujours , dlfoit-ll? 

Cinq ou fix ans avant fa mort , Cor- 
neille difoit à Chevrau : j’ai pris congé 
du Théâtre , & ma Poéfie s’en eft allée 
avec mes dents. 

XXV. 

Lorsqu’il meurt un Académicien , 
on lui fait un Service aux fiais de ceux 
qui font aéf uellement Direéf eur 6c Chan- 
celier. Il arriva que Corneille étant mort 
la nuit du dernier de Septembre au pre- 
mier Oéfobre ; l’Abbé de Lavau 6c Ra‘ 

’ . 1 
cine fe difputerent l’honneur de lui ren- 
dre les devoirs funèbres. J’étois encore | 
Direéleur quand Corneille eft mort , | 
difoit l’Abbé de Lavau ; 6c moi , difoit 
Racine, j’ai étoitnomméDireéfeur le jour j 
même de fa mort , avant que le Service ' 
pût être fait. On décida en faveur de 
l’Abbé de Lavau ; 6c c’eft ce qui donna 
lieu à ce mot de Benferade , où le dou- 
ble fens eft affez viftble. Si ^uelÿu*u/i d& 
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nous , dit-il à Racine, avoit pu préuri’ 
dre d'enterrer Corneille cétoït vous , 
Monjieur; cependant vous ne Pave:^ pas 
fait. 

XXVI. 

Monsieur le Duc de Bourgogne dU 
foit que Corneille étoit plus homme de 
génie ; Racine , plus homme d'efprit. 
XXVII. . 

Corneille , eft prefque le feul de 
nos Poètes , auquel les Anglois rendent 
juftice.Ils regardeniMoliere, Lafontaine, 
Racine , Defpréaux , Rouffeau , plutôt 
comme de grands Ecrivains, que comme 
de grands Poètes. Corneille feul leur pa- 
roit parler véritablement le langage des 
Dieux. Nos Compatriotes , difoit un 
Lord, font auffi mauvais politiques que 
les François font mauvais Poètes. Nous, 
de notre côté , nous appliquons aux An- 
glois , le mot de Pétrone ; vous parler 
plus en Poètes qu’en hommes : plus Fa» 
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petice quant humant locutus es ; & nous 
difons d’eux en particulier , ce que le 
Duc de Bukinsrham dit de tous les Poe- 
tes en général. 

Pour un feul d’infpiré , dix feront pofledés. 

CLAUDE E M A N U E L 
LullieR , furmommc CHAPELLE , 
ne prïs> de F.aris l'an iÇn , mort 
en 

I. 

C HAPELLE étoit l’homme le plus 
agréable & le plus voluptueux de 
Ton (iecle. Un «jour qu’il étoit à table 
chez un de Tes amis à Paris , un Seigneur 
qui revenoit de la Cour arriva au milieu 
du répas > & prit brufquement fa place 
auprès de Chapelle qu’il ferroit un peu. 
Ce Seigneur , après avoir débité quel- 
ques nouvelles , vint à parler des Poètes 
qui avoient la hardiiTe de faire des chan- 
fons contre quelques perfonnes de con- 
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(dltion, & dit en mdme temps : fi )e les 
connoifibis, je leiir donnerols volontiers 
vingt coups de canne. Chapelle fatigué 
de ces difcours , & inquiet de n’étre pas 
à fonaife à table , fe leve en préfentant 
le dos, &; lui dit: Frappe 6c va-t-en. 
Ce Seigneur étonné du ton dont Chapel- 
le avoit prononcé ces paroles , en fentit 
la force ; il lui fit beaucoup d’honnête- 
tés : 6c le ferra moins. 

II. 

Un jour que Chapelle dînoit en nom- 
hreufc compagnie, chez le Marquis de 
Marfilli , dont le Page, pour • tout do- 
meftique , fervoit à boite , il fouffroit 
qu’on ne lui verfât pas aufli fouvent qu’on 
le faifoit ailleurs ; la patience lui échap. 
pa à la fin : eh , je vous prie , dit-il a 
Marquis , donnez- nous la rnonnoie de 
votre Page ! 

III. 

PesprÉAUX qui étoit ami de 
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pelle, l’ayant rencontré un jour auprès 
du Palais, lui dit que le penchant qu’il 
avoit pour le vin , lui faifoit tort. Cha- 
pelle parut touché du difcours de Def- 
préaux : il le remercia de fes confeils ; 
mais malheureufement , il fe trou\^ uti 
cabaret vis-à-vis l’endroit de leur confé- 
rence , & Chapelle invita Dcfpréaux d’y 
entrer pour s’alTeoir , & pour fuivre plus , 
commodément la converfation qu’ils 
avoient commencée. Defpréaux ne put 
s’en difpenfer pour achever la conver- 
fion^de Chapelle. Il fallut bien en en- 
trant au cabaret, demander au moins une 
bouteille de vin , laquelle fut fuivie de 
plufieurs autres. Enfin, ces ‘Meflieurs , 
l’un en prêchant, l’autre en écoutant > 
s’enivrerent fi bien , qu’il fallut les por- i 
ter chez eux. 

I V. ' 

Q-IAPELLE avoit pris de rindination •) 
pour Mademoifelle Chouars , qui avoit 
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<îe refprit , de l’érudition , & du bon 
vin ; il alloit fouvent fouper chez elle. 
Un jour , la femme de chambre étant 
entrée après un long repas dans la falle 
pour delTervir , elle trouva fa maîtrelTe 
-toute en pleurs , & Chapelle d’une trif- 
te/Te extrême. Elle parut curieufe d’en 
favoirla raifon; & Chapelle lui dit qu’ils 
pleuroient la mort du Poète Pindare , 
que les Médecins avolent tué par des re- 
medes contraires à fon état. Il recom- 
mença alors le détail des belles qualités 
de Pindare , d’un air ü pénétré , que la 
femme de chambre oublia ce qu’elle* 
éioit venue faire , 6c fe mit à pleurer 
avec eux. 

V. 

Le Duc de Briflfac voulant aller paffer 
quelques temps dans fes terres, fit fii 
bien qu’il engagea Chapelle à l’y fuivre» 
ils arrivèrent le quatrième jour à Angers^ 
(kr le midi , avec deffein d’y paffer le rçf^. 
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te de la journée. Chapelle avoît dans 
cette ville un Chanoine de fes amis chez 
lequel il alla faire un long & agréable 
<lîné. Le lendemain comme le Ducétolt 
prêt de monter en caroffe pour continuer 
ion voyage , Chapelle lui lignifia qu’il 
ne pouvoit le fuivre; <^u’il avoir trouvé 
un vieux Plutarque fur la table de fon 
ami , où il avoit lu à l’ouverture du Li- - 
vte , qui fuit les grands ,frf devient. Le 
Duc de BrifTac eut beau lui dire qu’il le 
tegatdoit comme fon ami , & qu’il feroit i 
abfolument le maître chez lui ; il n’eii 
put tirer d’autre réponfe , finon que Plu- 
tarque J’avoit dit , & que ce n’étoit pas fa « 
faute. Sur cela il quitta le Duc, & s’en 
revint à Paris. 

V I. I 

Chapelle revenant de chez Molîer.e 
à Auteuil, après avoir bu largement à 
fon ordinaire , eut querelle au milieu de 
ia petite prairie d’AuteuU, avec un valet 

nommé 
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nommé Godemer , qui le fervoit depuis 
plus de trente ans. Ce vieux domeftique 
avoit l’honneur d’étre toujours dans'Ie 
carrofle de fon maître. Il prit fantaifie à 
Chapelle , en defcendam d’Auteuil , de 
lui faire perdre cette prérogative, & de 
le faire monter derrière fon carrofle. Go- 
demer accoutumé aux caprices que le vira 
caufoit à fon maître , ne fe mit pas beau- 
coup en peine d’exécuter fes ordres. Ce- 
lui-ci fe met en colere : l’autre fe moque 
de lui ; ils fe prennent dans le carrofle. 
Le cocher defcend de fon fiege pour aller 
lesféparer. Moliere qui étoit à la fenê- 
tre apperçut les combattans. Il crut que 
les domeftiques de Chapelle l’aflom- 
moientf & il accourut au plus vîte : Ah , 
Moliere, lui dit Chapelle , puifque vous 
voilà , jugez fi j’ai tort 1 Ce coquin de 
Godemer s’eft lancé dans mon carrofle , 
comme fi c’étoit à un valet de figurer 
avec moi. Vous ne favez ce que vous dir 
Tomù II, D 
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tes , répondit Godemer ; Monfîeur fait 
que je fuis en pofTeffion du devant de 
votre carroiTe depuis plus de trente ans , 
pourquoi voulez-vous me l’ôter aujour- 
d’hui fans ralfon? Vous êtes un infolent 
qui perdez le refpeél , reprft Chapelle; 
fl j’ai voulu vous permettre de monter 
dans mon carroiTe , je ne le veux^plus : 
je fuis le maître, vous irez derrière ou à ' 

pied. Y a-t-il de la juflice à cela, répli- 
c}ua Godemer ? Me faire aller à pied pré* 
lentement que je - fuis vieux, & que je i 
vous ai bien fervl pendant fi long-temps! 
îlfalloit nfy faire aller pendant que j’é- 
tûis jeune , j’avois des jambes alors ; 
niais à préfent , je ne puis plus marcher. 

En un mot , comme en cent , vous m’a- 
vez accoutumé au carroffe, je ne puis 
plus m’en paiïer , je ferois déshonoré, 
fi l’on me voyoit aujourd’hui derrière# 
Jugez-nous, Moliere, je vous prie, ajou- 
ta Chapelle ; j’en pafierai par tout ce que 
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^O'us voudrez. Ëh bien , pulfque vous 
vous en rapportez à moi, ditMoIiere, 
je vais tâcher de mettre d’accord deux 
^ honnêtes gens. Vous avez tort, dit-il à 
Godemer , de perdre le refpeft envers 
votre maître , qui peut vous faire aller 
comme il voudra; il ne faut pas abufer de 
fa bonté. Ainfi, je vous condamne à mon- 
ter derrière fon carrolTe jufqu’au boutde 
la prairie ; & là , vous lui demanderez 
fort honnêtement la permiffion d’y ren- 
trer ; je fuis fur qu’il vous la donnera. 
Parbleu , s’écria Chapelle, voilà un ju- 
gement qui vous fera honneur dans le 
monde : tenez , Moliere , vous n’avez 
jamais donné une marque d’efprit fi bril- 
lante. Oh bien , ajoûta-t-il, je fais grâ- 
ce entière à ce maraut , en faveur de 
l’équité avec laquelle vous venezdenous 
juger. Ma foi, Moliere, ajoûta-t-il, je 
vous fuis obligé ,■ car cette affaire là 
îu’eii^arraffoit , elle avoit fa difficulté, 

D i) 
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Adieu , mon cher ami , tu juges mieux 

qu’homme de France. 

VIL 

Chapelle foupoit un foir tête à tête 
avec le Maréchal de**. Quand ils eurent 
un peu bu , ils fe mirent à faire des ré-, 
flexions fur les miferes de cette vie , &C 
fur l’incertitude de ce qui la doit fuivre. 
Ils convinrent que rien au monde n’étoit 
fi dangereux que dé vivre fans Religion: 
mais ils trouvoient en même-temps qu’il 
n’étoit paspoffible de paffer enbon Chré- 
tien un grand nombre d’années, & que 
les Martyrs avoient été bienheureux de 
n’avoir eu que des momens à fouffrir 
pour gagner le Ciel. Là-deffus , Chapel- 
le imagina qu’ils feroient fort bien l’un 
& l’autre de s’en aller en Turquie prê- 
cher la Religiori Chrétienne. On nous 
prendra, difoit-il, on nous conduira à 
quelque Bacha. Je lui répondrai avec fer-. 
MïÇté J vous ferez çomme moi, 
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Tâchai : on m’empalera , on vous empa- 
lera après moi , & nous voilà en Paradis, 
Le Maréchal trouva mauvais que Cha- 
pelle fe mît ainfî avant lui : c’eft à moi , 
dit-il , qui fuis Maréchal de France 8c 
Duc 8t P^ir , à parler au Bacha , 8c à être 
martyrifé le premier ,• 8c non pas à un 
petit compagnon comme vous. Je me 
moque du Maréchal fi^duDuc, répli- 
qua Chapelle. Sur cela , Mdnfieur de*’'^ 
lui jette fon adiette au vifage. Chapelle 
fe jette fur le Maréclial ; ils renverfent 
tables , buffets , fieges ; on accourt au 
bruit. On peut penfer quelle fcenecefut 
de leur entendre expliquer le fujet de 
leur quérelle, 8c conter chacun leurs rai- 
fons. 

VIII. 

Un jour que Chapelle foupoit chez 
Ségrais avec plufieurs gens de Lettres,' 
Defpréaux y lut quelques morceaux de 
fon Lutnn. Dans la chaleur du repas ; 

D iij 
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Chapelle critiqua fortement Defpréaux ; 
celui-ci lui dit : tais-toi , Chapelle , tu es 
ivre. Je ne fuis pas fl ivre devin , que ta 
es ivre de tes Vers ^ répliqua Chapelle. 

RENÉ R A P, I N ^ 
né à Tours' l'an 1C21 ^ mort 
en \G 8 y* 

. I. 

L e Pere Rapln Jéfuite , écrivoît au 
Comte de Buffi ce mot dé Cicé- 
ron : Si vous vouliez jetter les yeux fur 
ie manuferiî que je vous envoie , je pour- 
rois mériter des applaudiffemens : Sî'ts 
haberemus oiiofnm , clarnores faceremus* 
Le Comte lui rénondit : Vous avec bien 

i 

lu au moins votre Cicéron : Habuifi iU 
lum oiiofuni , idclrco clarnores facis. 

IL' 

Duperrier & Santeuil parièrent un 
jour à qui feroit mieux des Vers Latins. 
Ménage n’ayant pas voulu ctre leur juge ^ 
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tIs convinrent de s’en rapporter au Pere 
Rapin. Ils le trouvèrent qui fortoit de 
l’Eglife. Ce Jefuite après leur avoir fait 
honte de leur vanité, leur dit que les Vers 
ne valoient rien, rentra dans l’Eglife d’où 
il fortoit , & jetta dans le Tronc l’argent 
qu’ils lui avoient configné. 

III. 

Le Pere Rapin publioit alternative- 
ment des Ouvrages de Littérature & de 
Piété : cette variété a fait dire à l’Abbé 
de la Chambre, que ce Jefuite fervoit 
' Dieu 6>c le monde par femeftre. 

JE ANABAPTISTE LULL\\ 
ne à Florence, l'an > ^ore 
en i(J8y. 

I. 

L ULLX vint en France à Page de 
douze ans. Il y fut mené par le Che- 
valier de Guife, que Mademoifelle avoir 
prié de lui choihr un petit Italien qui put 

D iv 
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l’amufer. Quand cette PrincefTe l’eut vtf,' 
elle ne le trouva pas à fon gré, & elle le 
relégua dans fa cuiiîne. Lully qui avoct 
appris autrefois un peu de mufique , y 
trouva par hafard un violon & s’en anm- 
fa. Le Comte de Nogent l’entendit un 
jour , lui trouva du talent & de la main , 

, ta en informa auffi tôt la PrincelTe qui 
lui donna un Maître pour le perfeélion- 
ner. Dans ces circonftances, MademoU 
felle lâcha un pet qui fit grand bruit , qui 
occafiona les Vers fui vans : 

Mon cœur outré de déplaifirs 
Etoit fl gros de fes foupirs , 

Voyant votre cœur fi farouche. 

Que l’un d’eux fe voyant réduit 
A ne pas fortir par la bouch* , 

Sortit par un autre conduit. 

Lully eut l’imprudence de faire un 
air fur ces paroles. La ebofe devint pu- 
blique; & ce Muficien fut congédié. Ce 
narré ne s’accorde pas avec celui qu’on 
va voir , & qui eft rapporté par un 
teur qui paroît bien inftruit. 
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I r. 

Lully ëtant Jeune &; fimple page de 
Mademoifelle , entendit que cette Prin- 
ce(Te qui fe promenoit dans les jardins 
de Verfailles, difoit à d’autres Darnes s 
voilà un pied-d’eftal vuide , fur lequel 
on auroit dû mettre une ftatu'e. La Prin- 
cefTe ayant continué fon chemin ; Lully 
fe déshabilla entièrement , cacha fes ha«- 
bits derrière le pied-d’eftal , & fe plaqa 
deffus , attendant dans l’attitude d’une 
iîatue que la Princefle repaffât. Elle re- 
vint en effet quelque temps après ; 6c 
ayant apperçu de loin une figure dans 
l’endroit où elle fouhaitoit qu’on en mit 
une , elle ne fut pas médiocrement 
furprife. Eff ce un enchantement , dit- 
elle , que ce que nous voyons ? Elle 
avança infenfiblement , 6c ne reconnut 
la vérité de cette aventure , que locl^ 
qu’elle fut très* proche de la figure. Les 
Dames 6c les Seigneurs qui accomp»^ 

D V 
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gnoient la PrincefTe , voulurent faire 
nirfévérement la ftatue , maïs elle lai 
pardonna en faveur de la faiUie fingu- 
liere : & cette folie qui fembloït devoir 
perdre Lully, fut le premier pas qui le 
condulfit à la fortune. 

III. 

Le Pvoi devoir danfer dans un ballet de 
la compofition de Lully. Ce Prince qui 
ëtoit alors dans fa plus grande jeuneffe^ 
s’étcit rendu au lieu de raffemblée, &C 
îi’y avoit rien trouvé de prêt. Plufieurs 
Valets de pied , envoyés coup fur coup 
au Muficien, n’avoient point produit 
d’effet. Le Roi impatienté, envoya dire 
qu’il vouloir abfolument qu’on commen- 
tât , Si qu’il ne pouvoit plus attendre.. 
Lully fongea moins aux ordres qu’on lui 
portoit, qu’à ce qu’il avoit à faire, ré* 
pondit d’un grand fens froid : U Roi ejl 
U maître , il peut attendre tant qitil lui 
plaira'. 
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IV. 

Lully réuffiffbit admirablement dan» 
les contes obfcenes : hors de là , il n’a- 
^ voit point de converfation. Moliere le 
regardoit comme un excellent pantomi- 
me , & lui difoit afTez Couvent , Lully y 
fais nous rire^ 

V. ' 

Lully difoit d’un air, qu’il avmit fait 
pour rOpéra, & qu’on chantoit à îa 
Meffe : Seigneur, je vous demande par- 
don , je ne l’avois pas fait pour vous. ‘ 

VI. 

On donna à Lully, un prologue d’O- 

péra, que l’on trouvoit excellent. La per- 

fonne qui lui préfenta, le pria de le vou-- 

loir bien examiner devant elle. LorCoue 

« 

Lully fut au bout , la perfonne lui de- 
manda, s’il n’y trouvoit rien à redire, 
Je n’y trouve qu’une lettre de trop ,‘rc^- 
pondit-il ; c’ed qu’au lieu qu’il ys-fin diu 
Prologue , 11 devrblt y avoir fi du. Pro^ 
loime. 
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VII. 

Lorsque Lully eut été choifi pour 
Sur-Intendant de la Mufique du Roi , rl 
négligea Ci fort le violon, qu’il n’en âvoit 
pas même chez-lui. Il n’y avoit que M, 
le Maréchal de Grammont , qui trouva 
le fecret de lui en faire jouer quelquefois, 
par le moyen d’un domeftique qui en 
jouoit mal en préfence de Lully. Aufli- 
tôt , celui-ci lui arrachoit le violon des 
mains , il s’échaufFoit & ne le quittoit 
qu’à regret. 

VIII. 

Louis XIV. fut fi content de l’Opéra 
d’Ifis , qu’il fit rendre un Arrêt du Con- 
feil , par lequel il eft permis à un homme 
de condition , de chantera l’Opéra , & 
d’en retirer des gages fans déroger. Cet 
Arrêt a été enregiftré au Parlement de 
Paris. 

IX. 

Les ennemis de Lully l’accufoient de 
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devoir le fuccés de fa mufique à Quinaut, 

Ce reproche lui fut fait un jour par feî 
amismémes, qui lui dirent en plaifan- 
tant , qu’il n’avoit pas de peine à mettre 
en chant des Vers foibles ; mais qu’hl • 
éprouverolt bien plus de difficulté , lî oa 
lui donnoit des Vers pleins d’énergie» 

Lully animé par cette plalfanterie , & 
comme faifi d’enthoufiafme , court à un 
claveffin, & après avoir cherché un mo- 
ment fes accords, chante ces quatre Vers 
d’Iphigénie , qui font des irrwges; ce qui 
les rend plus difficiles pour la mufique, 
que des Vers de fentiment : 

Un Prêtre environné d’une foiiîe cruelle 
Portera fur ma fille une main criminelle. 
Déchirera fonfein, & d’un œil curieux , 
Dans fcn cœur palpitant conlûltexa les 
Dieux. 

Un des auditeurs a raconté , qu’ils fe 
crurent tous préfens à cet affreux Ipeéfa- 
de, & que les tons que Lully ajoutoit aux 
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paroles leur falfoient dreffer les cbeveus 
à la tête. 

X. 

L’Auteur de la vie de Qulnaut rap- 
porte le fait qui va fuivre 6c dans les mê- 
mes termes. Il y avoit long-temps que 
le Roi avoit donné des Lettres de no- 
blelTe à Lully. Quelqu’un lui alla dire 
qu’il étoit bienheureux que le Roi l’eut 
ainfi exempté de fuivre la route commu- 
ne , qui ed qu’on aille à la Gentilhorfi- 
merie par une charge de Secrétaire du 
Roi , que s’il^avoit eu à paCTer par cette 
porte, elle lui auroit été fermée , 6r qu’on 
ne l’auroit pas reçu. Un homme de cette 
Compagnie s’étoit vanté qu’on refure* 
roit Lully s’il fe préfentoit , à quoi les 
grands biens nu’il amafToit faifoit juger 
qu’il pourroit fonger un jour. Lully avoit 
moins d’ambition , que de noble fiené à 
l’égard de ceux qui le méprifoient. Pour 
avoir le plaifir de morguer fes ennemis 
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& fes envieux , il garda Tes Lettres de 
Nobleffe, fans les faire enregidrer, Scn-e- 
fit femblam de rienrEn 1 68 1 , on reroya 
Saint Germain la Comédie & le Ballet 
du Bourgeois-Gentilhomme , dont il 
ayoitcompofé la Mufique. Il chanta lui- 
même le performage ds Mufti qu’il exé- 
cutoit à merveille. Toute fa vivacité „ 
tout le talent naturel qu’il avoit pour dé- 
clamer , fe déployèrent là ; & quoiqu’il 
n’eut qu’un filet de voix il vint à bout de 
le remplir au gré de tout le monde. Le 
Roi qu’il divertit infiniment, lui en fit 
des complimens. LuIIy prit cette occa- 
fion: Mais Sire, dit-il, j’avois deflfem 
d’être Secrétaire du Roi ; vos SecrétaU 
rès ne voudront plus me recevoir. Ils ne 
voudront plus vous recevoir, repartit 
le Monarque? ce fera bien de l’hon- 
neur pour eux : allez , voyez Monfieur 
le Chancelier. Lully alla du même pas 
chez Monfieur le Tellier , & le bruit fs 
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répandit qu’il alloit devenir Secrétaî- 
re du Roi. Cette Compagnie & mille 
gens commencèrent à en murmurer : 
Voyez-vous , difoit-on , le moment qu’il 
prend : à peine a-t-il quitté le chapeau 
de Mufti , qu’il ofe prétendre à une char- 
ge , à une qualité honorable : ce farceur 
encore effouflé des gambades qu’il vient 
de faire fur le Théâtre, demande à en- 
trer au fceau. M. de Louvois , folliclté 
par Meflüeurs de la Chancellerie , & qui 
étoit de leur corps , parce que tous les 
Secrétaires d’Etat doivent être Secrétai- 
res du Roi , s’en ofFenfa fort. II reprocha 
à Lully fa témérité , qui ne convenoit 
pas à un homme comme lui , qui n’a voit 1 
de recommandations & de fervices, que 
d’avoir fait rire. Hé , tête-bleu , répon- | 

dit Lully, vous en feriez autant fi vous j 

le pouviez I la ripofie étoit gaillarde. 

Il n’y avoit dans le Royaume, que le Ma- 
réchal de la Feuillade ôc Lully, qui euf-* 
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ifent répondu à M. de Louvois de cet air. 
Enfin , le Roi parla à M. le Tellier. 
Les Secrétaires du Roi étant venus faire 
des remontrances à ce Minière , fur ce 
que Lully avoit traité d’une charge par- 
mi eux , & fur l’intérêt qu’ils avoient , 
qu’on le refufâtpour la gloire du Corps; 
M. le Tellier leur répondit en des termes 
encore plus défagréables que ceux dont 
le Roi s’étoit fervi. Quand fe vint aux 
provifions , elles furent expédiées à Lul- 
ly } avec des agrémens inouïs. Le refte 
de la cérémonie s’accomplit avec la mo- 
rne facilité. Auffi fit* il les chofes noble- 
ment de fon côté. Le jour de fa réception, 
il donna un magnifique repas aux anciens 
aux gens importans de fa Compagnie, 
& le foir un plat de fon métier , l’Opéra 
où l’on jouoit le triomphe de l’Amour. 
Us étoient vingt ou trente, qui y avoient 
ce jour là, comme de raifon , les bonnes 
places ; de forte , qu’on voyoit deux o^ 
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trois rangs de gens graves en manteari 
•noir , & en grand chapeau de caftor aux 
premiers bancs de l’amphithéatre , qui 
écoutoient d’un férieux admirable , les 
menuets & les gavottes de leur confrère 
le Muficien. L’Opéra apprit ainfi publi- 
quement, que Ion Seigneur s’étant vou- 
lu donner un nouveau titre , n’en avoit 
pas eu le démenti. M. de Louvois mê- 
me, ne crut pas devoir garder fa mau- 
vaife humeur. Suivi d’un gros de Courti- 
fans, il rencontra bientôt Lully à Ver- 
failles ; bon jour, mon confrère , lui dit- 
il, eupalTant: ce qui s’appella un bon 
mot de M, de Louvois. 

XL 

Lully a laifTé à fes héritiers fix cens 
trente mille livres tout en or. Il avoit 
acquis tous ces biens dans fa profefîion 
auffi s’en occupoit-ll entièrement : il for- 
moit lui-même fes Adeurs & fes Ac- 
"îrices. Son oreille étoit fi fine , que d’un 
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bout de théâtre à l’autre , il dlftinguoil 
le violon qui jouoit faux. Dans la colère 
que cela lui caufoit , il brifoit l’inftru- 
ment fur le dos du Muficien. . La répéti- 
tion faite J il l’appelloit, lui payoit fon 
inftrument plus qu’il ne valoit , l’^fem- 
menoit dîner avec lui. Il étoit fi paf- 
fionné pour fa Muhque , que de fon propre 
aveu , il auroit tué un homme qui lui- 
auroit dit qu’elle étoit mauvaife. Il fit 
•jouer pour lui feul un de fies Opéras 
que le public n’a voit pas goûté. Cette 
lîngularité fut rapporté au Roi , qui jugea 
que puifque Lully trouvoit fon Opéra 
bon , il rétoit. Il le fit exécuter. La 
Cour la Ville changèrent de fenti- 
ment : cet Opéra étoit Armide. 

XII. 

Lully confervafon humeur enjouée 
■jufqu’à la fin. Lorfqu’il étoit à l’extrémi- 
té, le Chevalier de Lorraine l’étant venu 
voir , lui marquant la tendre amitié 
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qu'il avoit pour lui , Madame Lully luî 
dit : oui • vraiment , Monfieur , vous 
êtes fort de fes amis ; c’eft vous qui 
l’avez enivré le dernier, & qui êtes caufe 
de fa mort. Tals-toi , lui dit Lully, ma 
chcre femme , tais-xoi , Monfieur le Che- 
valier ma enivré le dernier^ & Ji j'en 
échappe y ce fera lui qui m'enivrera le 
premier, 

XIII. 

Lully fe blelTa un jour au petit doigt 
du pied en battant la mefure avec (a 
canne. Cette bleflTure , qu’on négligea 
d’abord , devint fi confidérable , que fon 
Médecin lui confeilla de fe faire couper 
le doigt. Malheureufement on retarda 
l’opération , & le mal gagna infenfible- 
ment la jambe. Son ConfelTeur qui le vît 
en danger, lui dit qu’à moins de jetter 
au feu ce qu’il avoit noté de fon Opéra 
nouveau , pour montrer qu’il fe repen- 
toit de tous fes Opéras , il n’y avoit point 
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d’abfolution à efpérer. Il le fit. Le Con- 
fefleur s’étant retiré , Monfieur le Duc 
vint le voir & lui dit : Quoi , tu as jetté 
au feu ton Opéra ? que tu es fou d’en 
croire un Janfénlfte qui rêvoit ! Paix , 
Monfeigneur , paix , lui répondit Lully 
à l’oreille: je fa vois bien ce que je fai- 
fois ; j’en avais une fécondé copie. Par 
malheur cette pîaifanterie fut fuivie 
d’une rechute qui l’emporta, 

XIV. 

Despréaux difoit à Lully en lui 
parlant de fa Mufique ; non feulement 
vous êtes le premier, mais vous êtes le 
feul. 

XV. 

Monsieur le Cardinal d’Eftrées 
étant à Rome, & louant Corelli fur la 
belle compofition de fes Sonnâtes : c’eft,_ 
Monfeigneur , lui répondit le Muficien , 
que j’ai étudié Lully. 
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PHILIPPE (lUlN AUT , 
ni à Paris l'an , mon en /6'8S, 


I. 


’S" ES Comédiens , depuis leur établif- 
fement à Paris**, étoient dans Tufa- 
ge d’acheter des Auteurs , les pièces de * 
Théâtre qu’on leur préfentoit, au moyen 
de quoi , le profit dé la recette étoit en 
entier pour eux. Cet ufage avoir Ton in- 
convénient ; car , il arrivoit allez fou- 
vent que la piece ne faifoit pas fortune 
dans le public. AulTi , les Comédiens 
tnéttoient-ils un prix afiez modique à 
leurs emplettes. Quelquefois , la répu- 
tation de l’Auteur faifoit acheter plus 
cher l’ouvrage, T riflan , pour rendre fer- 
vice à fon éleve Quinaut , fe chargea de 
lire aux Comédiens , la piece des Pviva- 
ïes. Elle fut acceptée avec de grands élo- 
ges de la part des Aéleurs , qui convin- 
rçent d’en donner cent écus, Alors Triûan 
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kur apprit que cette Comédie' 'n’étoit 
point de lui, mais d’un jeune homme 
appelle Quinaut , qui avoit beaucoup de 
talent. Cet aveu fit rétraéler les Comé- 
diens. Ils dirent à Triftan, que la Comé- 
die dont il avoit fait la leélure , n’étant 
point de fa compofîtlon, ils ne pouvoient 
hafarder plus de cinquante écus fur fa 
réulTite. Triftan infifta en vain pour faire 
revenir les Comédiens à leur première 
propofition. Enfin, il s’avifa d’un expé- 
dient pour concilier les intérêts de ces 
derniers 5c de Quinaut ; il propofa d’ac- 
corder à l’Auteur de la Comédie, le neu- 
vième de la recette de chaque repréfen- 
tation , pendant le temps que cette pie- 
i$^eroit repréfentéedans fa nouveauté , 
6c qu’enfuite elle appartiendroît aux 
Comédiens. Ce moyen fut accepté de 
part 6c d’autre , & parut fi judicieux , 
que les Comédiens ôc les Auteurs ont 
toujours depuis fuivi cette réglé. Lorf- 



9^ Anecdotes 
que les pièces en un afte & en trois , (c 
font dans la fuite introduites au Théa- 
t-re , les Auteurs font convenus avec les 
Comédiens , d’un dlx-huitieme. 

II. 

Tristan engagea Quinaut à entrer 
chez un Avocat , lequel le chargea ua 
)our de mener une de fes parties , Gen- 
tilhomme d-’efprit & de mérite , chez fon 
Rapporteur pour l’inftruire de fon affaire. 
Le Rapporteur ne s’étant point trouvé 
chez lui & ne devant revenir que fort 
tard , Quinaut propofa au Gentilhomme 
de le mener à la Comédie en attendant^ 

' A peine furent-ils fur le Théâtre , que 
tout ce qu’il y avoit de gens de la plus 
haute qualité vint embraifer Quinat^’^ 
&c le féliciter fur la beauté de fa piece 
(c’étoit l’Amant indifcret) qu’ils ve- 
noient devoir repréfenter, difoient-ils , 
pour la troifieme ou quatrième fois. Le 
C^iuilhomme étonné de ce qu’il enten- 

doit 2 
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<ioit, le fut encore davantage quand on 
joua la Comédie , qui fut également ap- 
plaudie par les loges '& par le parterre. 
■Quelque grande que fut h furprife , elle 
fut encore toute autre , lorfqu’étant chez 
fon Rapporteur , il entendit Quinaut lu\ 
expliquer fbn affaire avec une nette- 
té incroyable ; mais avec des raifons fi 
folides , qu’il ne douta prefque plus du 
gain de fa caufe. 

III. 

. J’ai vu Quinaut Clerc d’un Avocat 
auConfeil, dit Ménage.Lorfqu’il fit Tes 
premières Pièces, elles étoientfi goû- 
tées Sc fi applaudies , que l’on entendoit 
les brouhaha à deux rues de l’Hôtel de 
Bourgogne. Un marchand qui aimoitia 
Comédie conçut tant d’eftime pour lui , 
qu’il l’obligea de prendre un apparte- 
ment dans fa maifon. Ce marchanrf 
quelque temps apres vint à mourir ; Qui- 
naut fit les affaires de la famille , & épou- 
. T.omi IL E 
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ià enfuîte la veuve de Ton ami , de laquet* 
le il a euplus. de quarante mille écus. 

IV. 

■ Quinaut fe voyant riche, voulut oc- 
. cuper une charge , Se il en acheta une 
d’Auditeur des Comptes. Lorfqu’il 
Croyoit s’en mettre en poffeffion , on fit 
quelque difficulté de le recevoir. Mefi« 
üeurs delà Chambre difoient qu’il n’étoit 
pas de l’honneur d’une Compagnie suffi 
grave que la leur, de recevoir dans leur 
Corps un homme qui avoir fait des Tra- * 
gédies & des Comédies. Cet incident 
fut caufe qu’un Anonyme fit les Vers fui- 
yans : 

Quinaut , le plus grand des Auteurs , 
Dans votre corps , Meflieurs , a deflein 
de paroître. 

Puifqa’U a fait tant d’auditeurs , 

Pourquoi l’empêchez-vous de l’être ? 

Cette oppofition ne dura pas long- 
temps i & Quinaut fut reçu. 
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V. 

. Selon le jugement de M. Rémond 
de Saint-Mard , jamais Quinaut ne s’ell 
mépris , jamais il n’a mis un fentiment à 
la place d’un autre : bien plus, le fenti- 
ment n’a jamais parlé un langage qui fût 
livrai, qui fût fi bien à lui; & c’eft ce 
qui lui fait le plus d’honneur , parce que 
le langage du fentiment eft peut-être plus 
. difficile àattraper que le fentiment même. 

VI. 

Il eft certain que Quinaut a poulfé 
trop loin dans fes Prologues , les louan- 
ges qu’il donnoirau Roi, Après la batail- 
le d’Hochflet , un Prince Allemand dit 
malignement à un prifonnier Franqois ; 
Monlieur ,;fait-on maintenant des Pro- 
logues d’Opéra en France ? 

VIL 

Un 'certain nombre de Perfonnes 
d’efprit & d’un mérite diftlngué, no 
dJouvant fouffrir le fuccès des Opéra d-e 

E ij 


é 


Digitized by Google 


100 «A n e c d o t e s - 
Quinaut, fe mirent en fantalfie de les 
frouveikmauvais de les faire palTer 
pour tels dans le monde. Un jour qu’ils 
foupoient enfemble , ils s’en vinrent fur 
la fin du repas vers Lully qui étoit du 
repas, le verre à la main, lui ap- 
puyant le verre fur la gorge , (é mirent 
à crier : renonce, à Quinaut ou tu es mort. 
Celte plaifanterie ayant fait beaucoup 
rire , on vint à parler férieufement , 6c 
l’on n’omit rien pour dégoûter Lully de 
la Poéfie de Quinaut; mais comme ils 
•avoient à faire à un homme fin &; éclairé, 
•^tur ftratageme ne fervoit de rien. On 
-parla de Perraut dans cette rencontre, 6c 
l’un de ces Meflieurs dit , que c’étoit une 
chofe -fâcheufe , qu’il s’opiniâtrât tou- 
jours à vouloir foutenir Quinaut ; qu’il 
étoit vrai qu’il étoit fon ancien ami , 
mais que l’amitié avoit fes 'bornes; ôc 
que Quinaut étant * un homme noyé, 
‘Perraut ne >feroit autre chofe que % 
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noyer' av€c lui. Le galant homme che2 
qui fe donnoit le repas fe chargea d’en 
avertir charitablement Perraut* Lorf- 
qu’il lui eut fait fa falutaire remontrance, 
Perraut, après l’en avoir remercié , lui 
demanda ce que ces Meflieurs trou- 
voient tant à reprendre dans les Ope* 
ra de Quinaut. Ils trouvent , lui ré- 
pondit-il , que les penfées ne font pas 
afTcz nobles , allez hnes^ , ni alTez re- 
cherchées ; que les expreffions dont il 
fe fert font trop communes 6c trop oi> 
dinaires , 6t enfin , que fon Hyle ne 
confide que dans un certain nombre de 
paroles qui reviennent toujours : eh , ne 
voyez- VOUS' pas, Monlîeur, lui répondit 
Perraut, que 11 l’on fe conformoit à ce 
que ces Meflieurs- difent , on feroit des 
paroles que les Muliciens ne pourroient 
chanter, 6c que les Auditeurs ne pour- 
roient entendre I Vous favezque la voix, 
quelque nette qu’elle foit , mange tcu- 
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jours une partie de ce qu’élle chante ; 6c 
que quelques naturelles & communes 
que folent les penfées & les paroles d’un 
air, on en perd toujours quelque chofe. 
Que feroit-ce fi ces penfées étoient bien 
fubtiles &; bien recherchées , fi les 
mots qui les expriment étoient des mots 
peu ufités Sc de ceux qui n’entrent que 
dans la grande fublime Poéfie ? On 
n’y entendroit rien du tout. Il faut que 
dans un mot qui fe chante , lafyllabe. 
qu’on entend fafife deviner celle qu’on 
n’entend pas ; que dans une phrafe quel- 
ques mots qu’on a ouis faffent fijppléer 
à ceux qui ont échappé à l’oreille , & 
enfin qu’une partie du difcours fuffife 
feulement pour le faire comprendre tout 
entier. Or , cela ne fe peut faire , à 
moins que les expreflTions Sc les penfées 
ne foient fort naturelles , fort connues 
& fort ufitées. Ainii, Monfieur , on 
blâme Quinaut par l’endroit où il mé- 
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rite le plus d’étre loué , qui eft d’avoit 
fu faire , avec un certain nombre d’ex- 
prenons ordinaires & de penfées forî 
naturelles , tant d’ouvrages fi agréables^ 
& tous fi differens les uns des autres. 

- VIII. 

. DESPRÉAUXétantà la falle de l’Opéra 
à Verlàilles , dit à l’Officier qui plaqoit 5 ' 
niettez-moi dans un endroit où je n’erv» 
tende point les paroles : j’eftime fort la 
Mufique de Lully ; mais je méprife fou- 
verainement les vers de Quinaut. 

IX. 

. Quinaut rechercha l’amitié de De^ 
préaux , & l’alloit enfuite voir fouvent; 
mais ce n’étoit que pour avoir occafioîl 
de lui faire voir fes ouvrages. Il na vou^- 
lu fe raccommoder avec moi , difoit Def- 
préaux , que pour me parler de fes vers 
^ il ne me parle jamais des miens» 

X. 

■ Quinaut s’appercevant qu’une d«. 

E iy 
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fes Tragédies étoit mal reçue , dît atn» 
Courtifan, que la fcene étoiten Cap- 
j»adoce , qu’il falloir fe tranfporter dan» 
ce Pays-là , &-entrer dans le génie de 
la Natioiii Vous avez raifon, répondit le 
Courtifan , franchement je crois qu’elle 
ji’efl bonne qu’à être jouée fur les lieux, 

ANTOINE FURETIERE^ 
né à Paris, mort tn i€88* 

I. 

B ENSERADE étant à TAcadémie; 

y prit la place de Furetiere qu’il 
Ti’aimoit pas , & dit en s’y mettant t 
Voilà une place où je dirai bien des fot- 
tifes. Courage , lui répondit Furetiere , 
yous ave^ fort bien commencé» 

II. 

Toutes les fois que je voyais Fure-» 
tiere , dit Charpentier , il me prioit'fim- 
plement de lui dire Je jour que j’aurois, 
Je temps de:venir dîner, chezlui ; ce qui 
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n’étoit qu’un vain compliment de civi- 
lité, qu*il continua de me faire pendant 
un très long- temps. Laiïe de m’entendre 
demander le jour , je le priai lui-même , 
en plaifantam , de me ^\ïq L'année : ce 
qu’il n’a jamais fait. 

1 1 1 . 

Un jour que je revenois de Lyon par 
là diligence , dit Furetiere , nous arri- 
vâmes le Mardi-gras à la derniere cou- 
chée : comme premiers venus , nous 
voulions choifir ' les morceaux , nous 
étions huit perlbnnes en homeurdenous 
réjouir, le jour nous y"invitoit; mais 
l’HotelTe ne le voulut point. Nous ne 
pûmes jamais gagner fur elle de nous 
donner ce qu’elle avoir de meilleur; 
cela nous chagrina d’autant plus qu’il n’y 
avoir pas d’autre Hôtellerie. Ce que 
vous voyez de viandes fi bien apprêtées, 
ditTHotefle, c’eft pour la Diligence de 
Paris à Lyon qui doit arriver dans une 

E V 
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heure ou deux; c’eft la coutume de lui 
garder les meilleures pièces , préféra- 
blement à celle de Lyon à Paris. L’arti- 
fice, l’emportement, la douceur, les 
menaces , tout fut employé pour fléchir 
cette cruelle Hôteiïe , que nous nepi^ 
mes jamais gagner ; il nous fallut mal 
fouper un jour de Mardi-gras. Comme 
nous étions à notre mauvais deflert , ki 
Diligence de Paris arriva, nous mîmes 
la tête à la fenêtre quel plaifir pour 
nous de voir defèervdre du carrofle huit 
Moines .qui ailoient à Rome pour l’élec- 
tion d’un Général & qui faifoient mai- 
gre, leur carême ayant commencé dés 
le Dimanche. L’Hôtefle nous offrit fon 
fouper à tel prix que nous le voudrions ; 
mais nous n’en voulûmes plus , & nous 
nous en tinmes, pour la punir, au mauvais 
lepas- qu’elle nous venoit de faire faire. 
IV. 

Furetiere difoit que l’inventeur des 
Dédicaces fut un mendiaut. 
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< V.- 

Furetiere demandoit à un de Tes 
amis , qui avolt pris foin de lui durant 
une grande maladie , à combien pouvoit 
monter la dépenfe. Cet ami prit le mé- 
moire, & fe mit à lire: tant pour la 
viande de vos bouillons , tant pour vos 
Médecins , tant pour votre Chirurgien,’ 
tant pour l’Apothicaire, tant pour le 
porte-Dieu & fon compagnon , & tant 
pour les deux Prêtres qui vous ont admi- 
hiftré rExtrême-Onêlion. A ces deux- 
derniers articles , Furetiere s’écria : Al> 
hé , Abbé, vous m’avez ruiné en Sa-‘ 
eremens.- 

VL 

Furetiere ayant reproché à Lafom- 
taine, qu’il ne favoit ce que c’étoit que' 
bois en grume , & bois marmenteau ; 6C- 
lebruit ayant courUj que Furetiere avoit 
effuyée une volée de coups de bâton 
Lafontaine lui envoya ce tte Epigramme-î 
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Toi , qui de tout as connoifTance entière» 
Ecoute, ami Furetiere ; 

Lorfque certaines gens , 

Pour fe vanger de tes dits outrageans , 
Frappoientfur toi, comme fur une enclume» 
Avec un bois porté fous le manteau ; 

Dis moi fl c’étoit bois en grume i 
Ou fl c’étolt bois'marmenteau. 

Le bois en grume ,,eft du bois de 
charpente , débité avec fon écorce ; le 
bpis.marmenteau , eft un bois de haute 
futaye, qui eft confervé pour la décora- 
tion d’une maifon. Voici la réponfe de 
Furetiere : 

Dangereux Inventeur de cent vilaines fables ; 
Sachez que pour livrer de médifans aflauts , 

Si vous ne voulez pas que le coup porteà Êiux, 
11 doit être fondé furies faits véritables. 

Ça difons nous tous deux nos vérités : 

11 eft du bois de plus d’une maniéré , 

Je n’ai jamais fenti celui que vous citez > 

• Notre reflemblance eft entière. 

Car vous ne fentez point celui que vous portez,' 
Ce dernier Vers fait allufîon aux ga- 
lanteries de Madame de Lafontaine. 
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VII. 

Despréaux condamnoit vivement 
la fbibJefTeque Lafontaine avok eu , de- 
donner fa: voix pour exdure de l’Acadé- 
mie Franqoife , l’Abbé Furetiere , foiî 
ancien ami. On dit pointant pour la 
fiBcation de LaFontaIne> qu’il avoit bien 
réfolu d’étre favorable à Furetiere ; mais 
qi^e par diftraAion , il lui avoit donné 
une boule, noire, qui a^itété caufe de 
fon exclusion. 

Vin. 

A la mort de Furetiere il fut délibéré 
à l’Académie Françoife , fî l’on feroit un 
Service au défunt félon l’ufage pratiqué 
depuis fon éiabliffement. Defpréaux y 
alla exprès le jour que la chofe devoit 
être décidée: mais voyant que le gros 
de l’Académie prenort parti pour la né- 
gative; lui feul ofa parler ainfî à cette 
Compagnie: Meilleurs , il y a trois cho- 
• fesà confidérerici , DUuy le Public , 5c 
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V AcadlmU, A l’égard de Dieu , ît vous 
faura fans doute très-bon gré de lui fa- 
crifier votre reffentiment & de lui ofFrii* 
des prières pour un mort , qui en auroit 
befoin plus qu’un autre , quand il ne fe- 
roit coupable que de l’animofité qu’il a 
montrée contre vous. Devant le Publicj 
H vous fera très> glorieux de ne pas pour- 
fuivre votre ennemi par-de-là le tom* 
beau: & pour ce qui regarde l’Acadé- 
mie, fa modération fera très-eftimabla 
quand elle répondra à des injures par des 
prières , qu’elle n’enviera pas- à un 
Chrétien les reflburces qu’oifre l’Eglife 
pour appaifer la colere de Dieu ; d’au- 
tant plus, qu’outre l’obligation indifpen- 
fable de prier Dieu pour vos ennemis , 
vous vous êtes fait une Loi particulier© 
de prier pour vos Confrères, 
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CHARLES DUCANGE, 
né à Paris , mon en iGSS. 

I. 

N rapporte de M. Ducange une 
chofe fort finguliere. Il fit venir un 
jour quelques Libraires dans fon cabi- 
net ; & leur montrant un vieux coffre 
qui étoit placé dans un coin , il leur di^, 
qu’ils y pourroient trouver dequoi faire 
un Livre , & que. s’ils vouloient l’impri- 
mer , il étoit prêt à traiter, avec eux. 
Us acceptèrent l’offre avec joie ; mais 
s’étant mis à chercher le manufcrit , ils. 
ne trouvèrent qu’un tas de petits mor- 
ceaux de papier qui ni’étoit pas plus 
grands que le doigt , & qui paroiffoient 
avoir été déchirés , parce'qu’ils n’étoîent 
plus d’aucun ufage.- Ducange- rit de 
leur embarras , & les afîura de nou- 
veau que fon manufcrit étoit dans le 
coffre, Enfin,, l’un d’eux ayant config 
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déré plus attentivement quelques-uns (Je 
ces petits lambeaux , y trouva des 
remarques qu’il reconnut pour le travail 
de M. Ducange. Il s’apperqutmême qu’il 
ne lui feroit pas impoffible de les mettre 
en ordre , parce que commençant tous 
par le mot que le favant Auteur ervtre- 
prenoit d’expliquer , il n’étoit queftion 
^ue de. les ranger fuivant l’ordre alpha* 
bétique. Avec cette clef, & fur la con- 
noilTance qu’il avoit de l’érudition deM; 
Ducange, il ne balança point à faire 
marché pour le coffre , & pour toutes 
les richelTes qui étoient dedans. Ce traité 
fut conclu fans autre explication; & telle 
efi , dit-on, l’origine du Gloffaire. 
l L 

Le P; Vavaffeur, Jéfuite, parlant 
du Dictionnaire de la baffe Latinité de 
M. Docange , lorfqn’il commença à pa» 
roître : Il y a, dit-il, plus de foixante 
ans que je m’étudie à ne me fervir d’aui 
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candes mots qu’il a recherchés, tl difoir 
cela, parce qu’il ne s’étoit jamais appli^ 
que qu’à la ledure des anciens Auteurs 
de la bonne Latinité. 

III. 

Un étranger qui voyageoit en France^ 
cherchoit à y connoître les Savans qui 
jvoient le plus de réputation , & de- 
manda à qiii il devoir s’adrefler pour 
s’inftruire de l’ancienne Hiftoire de Fran- 
ce. On lui indiqua M. Ducange ; il 
va le trouver , & lui apprend le fujet dé 
fa vifite. M. Ducange, qui difoit que 
pour faire des ouvrages tels que les 
fiens , il ne falloir que des yeux & des 
doigts , répondit à cet étranger : la ma> 
tiere fur laquelle vous venez me conful- 
ter, n’a jamais fait l’objet de mes étu- 
des. Je n’en fais que ce que j’ai retenu: 
en lifant les ouvrages d:ont j’avois be- 
foin pour compofer mon Didionnaire 
de la ba0e Latinité. Pour trouver ce que- 
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vous cherchez, allez voir Dom'Mabïî- 
lon. L’étranger croit ce qu’ont lui dit,' 
& va chez le favant Bénédiftin', qui lui 
dit ; on vous a trompé quand on vous a 
adreffé à moi ; cette matière n’a point 
été celle de mes études, je n’en fais 
que ce que j’en ai appris en lifant les 
ouvrages dont j’avois befoin pour com* 
pofer l’Hiftoire de mon Ordre, Pour 
trouver un homme capable de vous fa- 
tisfaire , allez trouver M, Ducange. 
C’eft lui-méme qui m’envoie à vous, 
répliqua l’étranger. 11 efl: mon maître, 
pourfuivit Dom Mabillon ; cependant fi 
•vous m’honorez de vos vifites , je vous 
communiquerai le peu que je fais. 

IV. 

Monsieur, Ducange étoit un par- 
faitement honnête homme. Il quittoit 
librement , & à toute heure , fes Livres 
pour recevoir fes amis. C’eft pour mon 
plaiftr , difoit-il , que j’étudie, & non 
pour faire peine à perfonne. 
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ir^ 

RAIMOND POISSON; 
mort en /6^o. 

I. 

TJ OISSON , dit Furetiere , étoît bien 
venu par-tout; M. de Golbert avoit 
tenu un de fes enfans fur les Fonts Bap- 
tifmaux, ce qui lui avoit donné entrée 
chez ce miniftre. Il y fut un jour pour 
lui préfenter des vers. Le Miniftre rebu- 
té de pareilles pièces les refufa , & ajou- 
ta : Vous n’êtes faits ,.vous autres , que 
pour nous incommoder de la fumée de 
votre encens, Monfeigneur, dit Poiiron, 
je vous aflfure que celdi-crne vous mon- 
tera pas à la tête.'M. de Maulevrier & 
toute la Compagnie , impatiens de voir 
les vers de PoiflTon , prièrent inftamment 
M. de Colbert de les lui lailTer dire ; ce 
qu’il permit , à condition qu’il n’v auroit 
point de louanges, Poiffon commenqà 
ainfi : . 
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Ce grand Miniftre de la Paix i 
Colbert que ’a France revere. 

Dont le nom ne mourra jamais . . . iT 

Polffon, dit M. Colbert , vous ne me 
tenez pas parole y alnfi finlfifez : la Com- 
pagnie infîfta ; & Poiffon le pria de iî 
bonne grâce , qu’il permit d’achever. 

Eh bien tenez , c’eft mon compere : 

Fier d’un honneur fi peu commun , 

On eft furpris fi je m’étonne , 

Que de deux mille emplois qu’il donner 
Mon fils n’en puiffe obtenir un. 
Monfîeur de Colbert accorda fur le 
champ à Poiffon , pour fon fils, un em- 
ploi de Contrôleur général des Aydes. 

I I. 

Comme Polflbn ne faifoit que des 
pièces en un aéle , il s’appelait un cin- 
quiemt d' Auteur, 

III. 

Un jour que j’étois au- Palais , dit 
PoifTon , -un honnête homme voulut don- 
ner trois fous du Baron de la Craÿe ; ôi 
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îe Libraire en me montrant, lui dit: 

Tenez, voilà l’Auteur , qui fait bien que 
je ne le puis donner à moins de cinq, la 
reliure m’en coûte deux. Dès aulîi-tôt 
cet homme , quoique m?l vêtu , ne man- 
qua ni de civilité, ni d’efprit: il m’abor- 
da, 'me traita d’illuftre & d’admirable ^ 
me dit qu’il avoit mille fols remarqué 
dans mes ouvrages le plus beau génie du 
monde ; enfin, il jn 'accabla de tant de 
louanges , que je ne pus m’empêcher de 
lui faire préfent de la piece qu’il avoit 
voulu acheter. 



.RENÉ LE P J Y Si 

né en Bretagne Can i 6 jS , mon 
eh iG^q, 

I. 

L =E pays eut une aventure affez 
fînguliere , dans un voyage qu’il 
fit en Languedoc. Le Prince de Contî, 
qui vivoit le plus ordinairement dans 
ççtte Province , s’écarta un jour de foQ 
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équipage de chaflTe , vint à rHôtellerie 
où étoit le Pays, & demanda à l’Hôte 
s’il n’y avoir pèrfonne chez lui. On lui ré- 
pondit qu’il y avoir un galant homme qui 
faifoit cuir une poularde dans fa cham- 
bre pour Ton dîner. Le prince qui aimoit 
ô s’amufer y monta , & trouva le Pays 
appliqué à parcourir fes papiers ; il s’ap- 
procha de la cheminée , en difant : la 
"poularde eft cuite , il faut la manger. 
Le Pays qui ne connoiflbit point le 
Prince, ne fe leva point, & lui répondit : 
la poularde ri'cjî pas cuite , & elle n'e^ 
dejlînée que pour moi. Le Prince s’opi- 
niâtra à foutenir qu’elle étoit cuite , 6c 
le Pays à dire qu’elle ne l’éto’rt pas. La 
difpute s’échaufFoit , lorfqu’une partie 
de la Cour du Prince arriva. Pour lors 
le Pays le reconnut , quitta fes papiers, 
6c vint fe mettre à fes genoux , en lui 
difant plufieurs fois : Monfeigneur, elle 
cuite ^ elle eA .cuite. Le Prince qui 
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étoit fpirituel , aimable & familier, fe 
divertit fort de cette aventure , & lui' 
répondit ; puîfqudU cjl cuiu , il faut la 
manger enfcmhle. 

Le même Prince ayant trouvé dans 
cette Hôtellerie cette infcription fur U 
cheminée : 

Je m’appelle Jean Robineau-, 

Qui bois toujours mon vin làns eau ; , 

écrivit de fuite , 

Et moi le Prince de Conti , 

Qui de même le bois aufli. 

IL 

Les railleurs appellent le Pays , le 
linge de Voiture ; parce qu’il fe flat- 
toit d’imiter l’enjouement & la déli- 
cateffe de «et Auteur. 

III. 

Le Pays ayant dit à Liniere : vous 
4tes un fot en trois lettres. Vous en êtes 
un , vous , lui répondit Liniere , en 
«tille que vous avez corapofées. 
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iSAAC DE B E NSERADE^ 
né dam la haute Normandie l'an 
J Cl 2 J mort en iCcj J, 

I. 

^yrONSIEUR Benferade avoit une 
jolie Maifon à Gentilli. Comme, 
il fe donnoit pour homme de condi- 
-tion , il avoit fait mettre fur la porte 
des armes qu’il s’étoit donné , avec une . 
couronne de Comte. Un de fes amis 
-dit un jour , en les voyant : c’eû aux 
Poètes à en faire. 

II. 

ISAAC de Benferade n’avoit que fix 
.ans, lorfque l’EvêqUe, qui le confirmoit, 
lui demanda s’il voulo'rt changer foH nom 
Juif avec un nom plus Chrétien. J’y 
confens , répondit-il , pourvu qu’on me 
lionne du retour. Le Prélat furpris du 
génie d.e cet enfant ^ ne voulut point 

lui 
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luichangerfon nom ; ïl faut h lui laiffir^ 
dit-il f il le rendra trïs~illuflret 

III. 

Le Cardinal de Richelieu, qui faifoit 
une penfion de 600 livres à Benferade , 
^rant mort , le Po'éte lui fit l’Epitaphe 
fuivante ; 

‘Ci-gît , ci-gît par la morbleu. 

Le Cardinal de Richelieu : 

Et ce qui caufe mon ennui , 

Ma penfion avecque lui. 

IV. * . „ . 

Messieurs Benferade & Tallemant 

caufoient un jour enfemble chez moi , 
(Ut Ménage. Je remarquai que quand 
Benferade parloit , l’Abbé Tallemant 
portcltfon doigt au front , comme pour 
’ montrer où l’autre avoir mal. Benferade 
en faifoit autant lorfque l’Abbé Talle- 
inant parloir. M. le Clerc, qui les écou- 
toit , Sc qui voyoit tout ce manege, 
leur dit : Mefiieurs , vous avez tous deux 
vaifon. 

Tome JL . R, 
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V i . i . 

y. • 

Benserade alla voir un Lieutenant 
Général, célébré par fes emplois. Il 
apprit que fon Médecin lui faifolt faire 
une pénitence forcée de fes plaifirs ; 
quoi , lui dit-il , vous ne vous conten- 
tez* pas d’avoir été fi fouvent dans la 
Gazette, vous voulez être encore dans 
îe Mercure galant? 

VL 

QuANDon propofa Lafontaine pour 
Templir une place vacante à l’Académie 
Françoife , un Académicien s’y oppofa 
fortement , à caufe des ouvrages libres 
de ce Poëte : Alef^eurs , répéta-t-il plu- 
fleurs fois , il vous faut donc un Marot„ 
Benferade ennuyé de la répétition , lui 
dit ; & à vous une Marotte. 

vfi. 

Le Cardinal Mazarin fe trouvant ufs 
foir chez le Roi , parla de la maniéré 
d-ont il avoit vécu à la Cour du Pape , 
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OÙ îl avoit pafTé fa jeuneffe.. Il dit qu’3 
aimoit les Sciences; mais que Ton oc* 
cupation principale étoit les belles Let- 
tres, & fur-tout la Poéfie , ou il réufllfi 
foitaffez bien; & qu’il étoit, à la Cour 
de Rome , comme Benferade en celle 
de France. Quelque temps après il for- 
tit, &; alla dans fon appartement. Benfe- 
rade arriva une heure après : les amis lui 
rapportèrent ce qu’avoit dit le Cardinal* 
A peine eurent-ils fini, que Benferade;' 
tout pénétré de joie , les quitta bruf- 
quement fans rien dire. -Il courut chez 
le Cardinal , àc heurta de to.ute fa force 
pour fe faire entendre : le Cardinal ve- 
nôit de fe coucher. Benferade prelfa lî 
fort Sr fit tant de bruit, qu’on fut obligé 
de le lalfifer entrer. Il courut fe jettex 
à genoux au chevet du lit de fon Emi- 
nenc^e ; & après lui avoir demandé mille 
fois pardon de fon effronterie , il lui dii: 
ce gu’il venoit d’apprendre. Il le remei> 
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cia avec une ardeur inexplicable de l’hon- 
neur qu’il lui avoir fait de fe comparer 
à lui pour la réputation qu’il avoir pour 
la Poéfie. 11 ajouta qu’il en étoit fi glo- 
rieux, qu’il n’avoit pu retenir fa joie , * 
& qu’il feroit mort à fa porte , fi on 
l’eut empêché de venir lui témoigner 
Ta reconnoiflance. Cet emprefiement 
plut beaucoup au Cardinal. Il l’affura 
de fa proteéiion , & lui promit qu’elle 
ne lui feroit pas inutile. En elfet, fix jours 
après il lui donna une penfion de deux 
mille francs , &î lui accorda dans la fuite 
d’autres grâces plus confidérables. 

VI IL 

Benserade fut nommé par laR.eine 
Mere , pour aller en Suede S’élider au- 
près de la Reine Chrifiine : il n’y alla 
pas cependant , ce qui donna lieu à 
une plaifanterie.de Scaron ,qui date ainlî 
•une Epitre à la Comtefie de Fiefquei 
L’an que le Sieur tle Benferade 
:K.’alla point à fon Anibaflade.' 
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IX. 

Benserade vit entrer un jour dans 
fa chambre , à fept heures du matin 
un de Tes amis', qui étoit premier Va-' 
let de Chambre du Roi , qui l’aborda- 
avec un vifage fort férieux, & lui dit s 
Monfieur, je voudrois avoir de meil- 
leures nouvelles à vous apporter que 
celles que je vous apporte;* mais il faut 
vous préparer *à la bien recevoir , 6? 
obéir à Sa Maje^e, Benferade fut fort 
furpris de ce difcours , & crut que du 
moins on lui donnoit ordre de fe retirer 
de la Cour, & examinant en lui-méme 
ce qui pouvoir lui attirer cette difgraeeî 
ah , s’écria-t-il , ce fera fans doute quel- 
qu’un qui ne fera pas fatisfait de ce que 
j’aurai dit de lui dans mes Ballets, qui 
m’auroit rendu de mauvais offices ! ce- 
pendant ce que j’en ai fait n’a été quô 
pour divertir le Roi : mais enfin , qu’y 
a-t-il? &( que faut-il que je faffe ? Il 
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faut, Monfïeur, répliqua l’autre, qur 
TOUS preniez les trois cens pidoles que 
je vous apporte , & que vous vous e» 
contestiez: car lé Roi qui avoir promis 
<ie vous donner ce qu’il gagnerort hier 
au foir, n’ayant gagné que trois cens^ 
piRoks, ne ‘VOUS envoie que cela. 

X. 

Benserade ayant offenfé Mqiiere ; 
celui-ci réfolut de s’en venger. Pour cela 
il s’avifa de faire des .vers du goût de 
ceux de Benferade, à la louange du 
Roi , qui repréfentoit Neptune dans 
une Fcte. Il ne s’en déclara point l’Au- 
teur ; mais il eut la prudence de le dire 
à Sa Majeûé. Toute la Cour trouva ces 
vers très-beaux , Ôc tout d’une voix les 
donna à Benferade , qui ne $t point de 
façon d’en recevoir les complimens. 
L’Amiral de Brezé qui le protégeoit , 
étoit ravi de le voir triompher , il en 
tiroit vanité, comme s’il eut été lui- 
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itiême l’auteur de ces vers. Mais quand 
Moliere eut bien préparé fa vengeance, il 
déclara publiquement qu’il les avoit faits» 
Benferade fut honteux, & fon Proteâeur 
iie fâcha , mais il avoit les fentimeps trop 
élevés pour que Moliere dut craindre 
les fuites de fon premier mouvement, 

XI. 

Bensera'de a mis les Métamorpho- 
les d’Ovide en rondeaux ; fon Errata 
même étoit un rondeau dans lequel il 
jugea de fon Livre beaucoup mieux qn’il 
' ne penfoit; 

Pour moi, parmi des fautes innombrables j' 
Je n’en connois que deux confidérables , 
Et dont je -fais ma déclaration , 

C'eft l’entreprife & l’exécution , 

A' mon avis fautes inséparables 
Dans ce Volume. 

L’Auteur ayant envoyé un Exem* 
plaire de cet ouvrage à M. la Chapelle, 
avec une Lettre où il le priolt de lui 

• F iv 
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dire fon fentiment , celui-ci lui envoya 

un rondeau qui finifToit ainfi ; 

De ces Roacleaux un livre tout nouveau i 
. ’ A bien des gens n’a pas eu l’art de plaire : 
Mais quant à mol , je trouve tout fortbeaUj 
^ Papier , dorure , images , caraftere , 
•Hormis les vers qu’il falloit lailTer faire 
A la Fontaine. . 

XII. 

Benserade faifoit profelîion de dire 
des bons mots, Sc dans le vrai il y ex- 
celloit. On n’en rapportera que peu de 
preuves. Un homme de la Cour é^oît 
ibûpçonné d’étre impuilTant , & ne vou- 
lolt pas demeurer d’accord qu’il le fut. 
Il rencontra Benferade qui l’avoit fou- 
vent raillé là-deïïus : Monfieur , lui dit- 
il, nonobftant toutes vos mauvaifes plai- 
fanteries, ma femme ed accouchée de- 
puis peu de jours. Eh , Monfieur , lui 
répliqua Benferade , on n’a jamais douté 
Madame votre femme i 


\ 
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XIII. 

Une Driade eft -unè nymphe dey 
bois ; une Hainadriade e(l attachée à un' 
arbre particulier. Henriette d’Angle- 
terre, femme de Monfieur, demanda 
an jour à l’Opéra à Benferade , la dif- 
férence qu’il mettoit entre une Driade, 

& une Hamadriade. Ce Poète qui ig- 
noroit la diftinéfion , vit un Archevê- 
que & un Evequé qui attendoient Ma-' ' 
dame au fortir de fa loge , il prit fur' 
le champ fon parti. Ne voulant pas de-- 
meurer court, il dit à- cette PrincelTe 
c’eft la même différence qui eft entre- 
un Archevêque un' Evêque. On rir 
beaucoup de cette comparaifon. Uiv 
Evêque qui vifoit à un Archevêché, ditài 
Madame le lendemain : je fuis Drfadé 5; 
quand vous le voudrez , Madame’, fé^- 
rieufement , je ferai Hamadriade. 

XIV. ; ' 

» 

- Une Dame demandant à Benferade^ 
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• une rime pour lo mot Coiffe , il lui ré- 
pondit ; il m’eft imf>ofîibIed*en trouver , 
car ce qui appartient à la tête d’une 
femme, n’a ni rime ni raifon. 

- V X-V. 

Monsieur de Mercœuf , pere du Duc 
«le Vendôme & du Grand-Prieur , étolf 
un bon Seigneur , qui ne s’étoit jamais 
piqué de fcience; il fut fait Cardinal. 

Un des amis de Benferade lui étoit venu 

dire pour nouvelle, queceSeigneur étoit ■ 

« 

entré dans le Collège des Cardinaux : 
c’eft, lui répondit- il , le premier où il 
ibit jamais entré. / 

XVI. 

Benserade fc trouva un jour dans 
une compagnie, où'ilfe rencontra une 
Demoifélle dont la voix étoit fort belle, - 
mais l’haleine un peu forte. Cette De- 
moifelle chanta ; on en demanda foi» 
fenriment a Benferade, qui dit, que 
Us paroles éioimt parfaittmmt belles ^ 
mais que l'air rien yaloït rien, 

» 
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xvir. 

Lorsque Louis XIV-, Ait guéri de 
iâ. grande Maladie , Benferade dit dans 
les Stances qu’il lut à l’Académie en 
cette occaHon : le Marchand quitte fon 
^ négoce pour aller aux pieds des Autels j 
rartifan quitte fon ouvrage; le Méde- 
cin quitte Ton malade , & le malade 
n’en eft que mieux, 

X V I r I. 

Une perfonne du premier mérite 8c 
de la première qualité , difputant avec 
Benferade ; on apporta à cette perfonne . 
le bonnet dé Cardinal. Benferade dit : 
parbleu j’étois bien fonde difputer avec 
un homme qui avoit la tété fî près du 
lionnet. 

XIX. 

Monsieur P.*.* * fe dlfoit auteor 
d’un ouvrage que Benferade avoit fait. 
Ondemandoità celui-ci cequi en étoit z 
je l’ai fait , répondit-il > mais UeA àlim 
fervice> 
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. X X. 

Le Cardinal Mazarin jouant au pi- 
quet , fit un mauvais incident à celui- 
avec qui il jouoit. Comme lis difpu- 
toient beaucoup , Benferade entra , qui 
entendant crier le Cardinal , 6sC voyant 
que tout le monde fe taifoit autour de 
lui , dit : Monfeigneur, vous avez tort* 
Comment peux-tu , lui dit le Cardinal j, 
me condamner fans favoir le fait ? Ah 
vertubleu , dit Benferade , Ip filence de 
ces Méfîieurs m’inftruit parfaitement ; 
Ils crieroient en votre faveur plus haut 
que vous,, fi vous aviez ralfon. 

XXI. 

. On dit’Ordinairement d’un homme 
d’efpril qui ne parle point , qu’il n’ea 
penfe pas moins ; Benferade difoit d’un 
qui ne parloit pas , qu’il ive penfoit pas 
davantage. 

XXII. 

Benserade dégoûté de la. Cour 
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^ retira à Gentilli. Il mit clans Tes jar- 
dins diverfes mrcriptioiis , celle - ci 
entr’autres 

Adieu fortune , honneurs , adieu vous & ■ 
les vôtres , 

Je viens ici vous oublier. 

Adieu toi-même , amoûr , bien plus qua 
tous les autres 
■ Difficile à congédier. 

XXIII. 

En mourant, Benferade fit une pointeî 
C*efl un homme mort , dlfoient les Mé- 
decins à fa garde : cependant continuez 
à lui faire manger de la poule bouillie. 
Pourquoi du bouilli y dit Benferade ^ 
puifquejc fuis frit, 

XXIV. 

■ Son cara^fiere fe trouve affez heu- 
réufement exprimé danS' ces vers que 
Senecé a faits , pour mettre au bas de 
fon portrait. 

Ce bel efprit eut trois talens divers ; 

Qui trouveront l’avenir peu crédule. 

Pe plaifanter les- Grands il jiç fit poiniç 
fçrupule J 
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Sans qu’ils le prifTent de travers. 

Il fut vieux & galant fans être ridicule , 

£t s’enrichit à compofer des vers. 

XXV. 

Despréaux difoit qije Salnt-Amanci 

• s’étoit formé du mauvais de Regnier , 

» 

& Benferade du mauvais de Voiture. 

XXVI. 

Le Duc d’Anguien , fils du grand 

9 

Condé , plaignoit le malheureux fort des 
Rondeaux de Benferade ; car enfin , 
difoit-il , fes Rondeaux fon clairs , ils 
font parfaitement rimes, ècdifentbien 
ce qu’ils veulent dire. Monfeigneur , 
répondit Defpréaux au Prince, il y a 
quelque temps que je vis fous les Char-' 
nlers des Saints Innocens , une Efiampe 
enluminée, qui repréfentoit un Soldat 
poltron , qui fe lailToit manger par Us 
poules. Au bas de TEfiampe étoient ces 
vers : ■ ■ . 

Le Soldat qui craint le danger , 
i Aux poules le laifle manger. 
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Cela eft clair , cela eft bien rimé , cela 
dit ce que cela veut dire , cela ne laiiTe 
pas d’étre le plus plat du monde. 

*■ , 

CHARLES DUPERRIER, 

né à Aix L'an .... mort tn, 

I. 

*p\ UPERRIER renonça à la Poéfîe 
Latine , pour faire des vers Fran- 
çois , dans lefquels il ne Ibutim pas fa 
première réputation , quoiqu’il fe fut 
propofé Malherbe pour modèle. La fu- 
reur qu’il avoit de réciter fes Vers à tous- 
venans, lerendoitinfupportable. Un jour 
il accompagna Defpréaux àTEglife; ôc 
pendant toute la MelTe il ne fit que lui 
parler d’une Ode qu’il avoit préfentée 
à Meflieurs de l’Académie Françoife, 
pour le prix de l’année 1671. II fe plai- 
gnoitdel’injuftice qu’il prétendoit qu’on 
lui avoit faite , en adjugeant le prix àua 
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autre. A peine put-il fe contenir un mo- 
ment pendant rélévatlon. Il rompit le - 
fîlence ; &: s’approchant de l’oreille de 
Defpréaux : ils ont dit , s’écria*^-il alTez 
haut , que mes vers itoïent trop Malher- 
biens. Cette faillie infpira à Defpréaux 
les vers fuivans : 

Gardez-vous d’imiter ce rimeur furieux y 
Qui de fes vains écrits leéleur harmonieux 
Aborde en récitant quiconque le falue, 

Et pourfuit de fes vers les paHans dans la tue : 

Il n’eft Temple fi faint des Anges relpeélé. 

Qui foit contre fa Mufe'un lien de fûreté. 

II. 

Duperrier difoit un jour: il n’y a- 
que les fous qui n’eftiment pas mes vers.- 
Sur quoi M. d’Herbelot^ lui dit le mot 
de Salomon Siultorum injinitus eji 
numeruSi 

III. 

SanteuiL' reprochoit un jour à Du- 
perrier qu’il étoit réduit au lait des Mu- 
Cela ne peut pas'être,. répondit Du»: 


D. 
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perrier , lès Mufes font Vierges & n’ont 
point de lait , à moins que vous ne les 
ayez proftituées. 


GILLES M È N A G^E; 
ni à Angers Van iGij , mort 
en 

I. 

ÈNAGE fut obligé de prendre 
les Provifions d’Avocat du Roi,' 
à Angers , que fon pere lui céda. Il ne 
tarda pas à s’en défaire ; & parce que 
cela occafîona une brouillerie, il difoit 
affez plailàmment , qu’il étoit mal avec 
fon pere , parce qu’il lui avoit rendu un 
mauvais office. 

IL 

Ménage n’étoit pas Poëte ; cepen^ 
dant il vouloit faire des vers : pour en 
’ venir à bout , il ne faifoit que coudre 
les Anciens & les Modernes , comme 
pn lui a fouvent reproché. Ce qu’il y a 


Digilized by Google 



I3S Akecdotès 
de plaifant , c’eft qu’à la mode des Poé* 
ICS qui fe font des Maîtrefles en l’air , il 
choifit pour la fienne , Mademoifelle de 
là Vergue, depuis, madame delà Fayet- 
te , qu’il appelloit en Latin Lav&rna , 
nom de la Déeffe des Voleurs ; ce qui 
donna lieu à cette Epigramme : 

Ltsbia nulla tibi efi,nulla efi tibi dibia €<;• 

,■ rinna ' _ < 

Carminé laudatuf Cinthia nulla tuo : 

Sed cum doEiorum compiles fcrinia vatum , 

Nil mirum tfi fit culta Laverna tibi, 

III. 

Monsieur Charpentier , dit Ména- 
ge , vint me voir un matin que j’étois 
occupé & que j’avois commandé qu’on 
ne fit entrer perfonne. Un de mes gens 
lui dit que j’étois empéché , & vint me 
dire que c’étoit lui ; je fis courir après, 
& lorfqu’il entra je lui dis : Monfieur , 
un homme de lettres n’interrompt ja- 
mais un homme de lettres. 
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IV. 

Ménage avoit une mémoire très- 
heureufe. S’étant trouvé chez Madame 
de Rambouillet , avec plulîeurs Dames, 
il les entretint de chofes fort agréable» 
qu’il avoit retenues dans fes leélurés. 
Madame de Rambouillet , qui s’en ap- 
percevoir bien , lui dit : tout ce que 
vous dites eft très • bien , Mondeur ; 
mais dites-nous quelque chofe de vou» 
préfentement, 

V. 

Ménage a dit joliment qu’il ne li- 
pas le Diélionnaire de Moréri , 
'^^tce qu’ayant beaucoup de mémoire, 
il craignoit d’en retenir toutes les faup 

tes. 

VI. 

JouRNEL ne vouloir pas imprimer 
les origines de la Langue françoife par 
Ménage , parce qu’on y traitoit les Pa- 
ilüens de badaux; fa naïveté inlpira à 


' I 
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l’Auteur du Livre l’Epigrammc fuî-i 
vante ; 

De peur d’offenter (à patrie , 

Joumel mon Imprimeur, digne enfant d« 
Paris , 

Ne veut rien Imprimer fur la badauderie ; 

Journel eft bien de fon pays. 

VII. 

On envoyolt tous les ans fix pou- 
lardes de Mezerai à Ménage; comme 
on en retrancha deux , il écrivit le mot 
de Martial: Jlare aut crcfcerc dtbtntmu^ 
nera, 

VIII. 

On parloit des origines de la L? . 
gue françoife devant laReine de SuedJ; 
& elle dit : non feulement M. Ména- 
ge veut favoir d’où vient un mot , mais 
où il va. 

I X. 

ménage alla voir un Evêque qu’il 
favoit être très-malade ; on lui dit que 
Ptélat étoit avec fon ConfefTeur. J* 
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m’oppofe à Ton abfolurlon , dif ce Sa- 
vanf , parce qu’il m’dl du des arre'ra- 
ges d’une penfion que j’ai fur l’Evéché. 

X. 

Un Jour , dit Ménage , que j’étois au 
?vlans, chez M. Coftar qui jtenoit ta- 
ble ouverte, M. Duloir , Official du 
Chapitre, s’y trouva pour dîner ; nous 
nous entretînmes fort long-temps de 
Grec & de Latin , M. Collar & moi, 
jufqu’à ce qu’on eut fervl ; M. Duloir, 
qui n’avoit point eu'de part à notre 
converfatlon , nous dit : Meffieurs , afin 
qu’on ne dife pas que j’aie été fi long- 
temps fans parler Latin , permettez-moi 
de dire le Benediche, Sa demande étoit 
fi jufte, qu’il eut «toute la permiffion 
de faire ce qu’il vouloit. Il dit Béné- 
dicité^ nous répondîmes Dominus. Il 
continua , nos & ea ; mais la mémoire 
lui ayant manqué , il en demeura-là, 
.ti-n en dit pas davantage. Nous e-n rî- 


A N te DOTES 

ines , & nous nous mîmes à table» 

XI. 

Le Cardinal de Retz, dit.un jour à 
Ménage , apprenez - moi un peu à me 
connoître en vers , afin que je puiffe 
(du moins juger de ceux qu’on m’ap- 
porte, Monfieur , lui répondit Ménage, 
.ce feroit une choie trop longue à vous 
apprendre : vous n’avez pas le temps de 
cela ; mais lorfqu’on vous en lira , dites 
toujours que cela ne vaut rien , vous 
ne vous tromperez guere. 

XII. 

Ménage parloit beaucoup , & lait* 
ibit rarement la parole aux autres dans 
les afifemblées Littéraires , où il le trou- 
voit. Pour s’en excpfer, il difoit, que 
quand il étoit en Anjou , il pafToit pour 
taciturne , parce que les autres y par- 
ioient encore plus que lui. 

XIII. 

Requête des Diélionnaires ein- 
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pêcha Ménage d’être de l’Académie 
Françoife. Sur quoi M. de Monmor, 
Maître des Requêtes , dit un jour plat- 
. famment , que.c’étoit à^aufe de cette 
pîece qu’il falloit le eondamner. à en 
être , comme on condamne un homme 
qui- a déshonoré une fille à l’époufer. 

XIV, 

Monsieur de Lamoignon , Avocat 
Général , pria Ménage de lui chercher 
un Bibliothécaire qui fut les belles- Let- 
tres. Ménage lui propofa un Avocat» 
Non , dit M. de Lamoignon , je ne veux 
point d’Avocat, parce qu’on croiroit 
qu’il feroit mes harangues. 

XV. ' 

Monsieur Servien , dit Ménage,' 
vouloit avoir une Bibliothèque avant 
que de mourir. Un jour qu’il me fit ap- 
peller : Qne diroit-on de moi , me dit-il, 
fl l’on ne trouvoit point de Bibliothèque 
à mettre dans mon inventaire ? je vom 
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prie cîe m’en cherclier une , & de l’acVie. 
ter pe-ar moi. M. Rigault étoit mort en 
ce temps-ià la fienne n'étoit pas en- 
core vendue. M. Servlen n’en voulut pas 
donner ce qu’on vouloit, & il mourut 
fans laifler de Bibliothèque, 

XVI. 

Comme les pièces de Ménage n’é- 
toient que des chofes prifes de côté & 
d’autre, Liniere difoit, qu’il falloit le 
condamner à être conduit au pied du 
Parnaffe , à y recevoir la fleur-de lys 
pour les vols qu’il avoit faits aux Anciens. 
XVII. 

ménage mécontent d’être abandon- 
né par fes amis , &C attaqué par des gens 
à qui il n’avoit jamais fait de mal , fe re- 
tira à la campagne où il efpéroit de vi- 
vre plus tranquillement. Il fut bien trom- 
pé. Un pigeon qu’on lui tua trois jours 
après fon arrivée , lui fit plus de peine 
que toutes les injuilices qu’il avoit éf- 

fuyées. 
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fuyées. Il revint à Paris , en difant : Puif- 
que l’homme ne peut s’empêcher d’avoir 
du chagrin , il faut au moins qu’il en ait 
de raifonnable. 

XVIII. 

Ménage difoit fouvent, ce qu’il 
pratiquoit en effet : j’aime qui m’aime ; 
j’eftime qui le mérite , & je fais plaifijr 
à qui je puis. 

XIX. 

Peu d’heures avant que de mourir , 
fon Curé le vint voir , Sc le priant de 
l’excufer li fon devoir de Pafteur l’obli- 
geoit à lui faire quelques demandes for 
les Myderes de la foi , M. Ménage lui 
dit : vous me faites plaifir , Monfieur ; 
en raatiere de foi , les plus fa vans ne fe 
doivent coniidérer que comme des en- 
fans. 

XX. 

Lamonoie avoit fait quelques ob- 
fervations critiques fur un ouvrage de 

Tomt IL G 
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Ménage ; il s’excufa de les publlet pw? 
rjipigramme fuivante : 

Laiffons en paix M. Ménage , 

C’étoit un trop bon perfonnage 
Pour n’être pas de fes amis. 

Souffrez qu’^ fon tour i\ repofe. 

Lui dont les vers mêtne la profe 
Nous ont fl fouvent eodorniis^ 

r A U L P J s s O 
ne à Be^iiers C an / 624 , mort 
m 

I. 

D ans le temps quefétois au Col- 
lege, dit PélHTon , j’allois fou- 
vent avec mon frere paffer l’Automne 
en Gafeogne , chez M. Dubourg. Ce 
Gentilho.inine , avec une grande con- 
fioilTance des belles-lettres & avec beau- 
coup d^efprit , poffédoit une humeur lî 
gale & fi enjouée, qu’elle lui faifoit trou- 
ver prefqu’en toutes chofes quelque 
^atiere de raillerie , mais d’unç 
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*rîc noble & galante , qui fent fon bien 
& fa perfonne de condition. Nous étions 
•donc chez lui & M. de Fontrailles fon 
■proche voîfin. Il y vint un jeune Gen- 
tilhomme nouvellement arrivé de la 
Cour. On lui demanda ce qui s’y palToit 
de nouveau. Il répondit qu’il n^y avoit 
■rien de plus remarquable qu’une Aca- 
démie établie depuis quelques années ^ 
par M. le Cardinal de Richelieu, pour 
la réformation du ftyle. Vous verrez, 
(lit M. Dubourg , qui ne demandoit 
qu’à rire , que cet homme aura invente 
quelque nouveau parti contre lés Procu- 
reurs & autres gens du Palais , pour les 
obliger ou à réformer leur ftyle ou k 
'financer. Le jeune Gentilhomme , qui 
'étoit peut - être informé des mauvais 
fruits qu’on faifoit courir dans Paris de 
PAcadémie , crut bonnement que fou 
îhôte pouvoit être dans quelque erreur 
tÜêmblable^ ôepour le défabufer s’efForçi 
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de lui montrer par de vives raifons , que 
cette réformation de ftyle ne regardoit 
que les Poètes & les Orateurs. M. Du- 
bourg , voyant la plallante penfée qu’il 
avoir, pourfuivit fa pointe, répondit 
que le Cardinal étoit plus fin qu’on ne 
penfoit ; que depuis dix ans tous les 
partis qu’on avoit vus avoient eu de 
beaux commencemens , & des prétextes > 
honnêtes ; mais qu’on viendroit infailli- J 
bîement des Orateurs aux Procureurs, - , 
qu’on les condamneroit à l’amende pour 
chaque faute qu’ils feroient, ou que 
pour s’en racheter , on les contraindroit 
à payer de grofifes taxes. Sur tout cela , 
il prenoit M. de Fontrailles pour juge, 
qui ne manquoit pas d’approuver tout , 
ni- ce jeune Gentilhomme non plus de 
is’obftiner au contraire ; ce qu’il fit du- 
rant une après foupée entière-, avec 
tant de zele pour la défenfe de la vé« 

■flxéf & wn tel dépit dç voir de r? bpR^ 
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iJtés gerts dans une opinion fi étrange , 
que ce conte ne me repaffe jamais dans 
refprit fans me donner envie de rire. 

IL 

Le Parlement de Paris montra de la 
répugnance à vérifier les Lettres Pa- 
tentes accordées à l’Académie Fran- 
çoife. Il y avoit trois partis dans le Par- 
lement fur ce fujet. Le premier & le 
«oins nombreux , étoit de ceux qui , ju- 
geant fainement des chofes, ne voyoient 
rien à blâmer ni à méprifer dans cet éta>) 
blifiement. Le fécond étoit de ceux qui 
tenant pour fufpeéf tout ce qui venoit 
du Cardinal de Richelieu , appréhen-; 
doient quelque dangereufe conféquence 
de cette inftitution. Le troifieme étoit 
de ceux qui, pour être animés contre le 
Cardinal , ou trop attachés à la feule 
étude du Palais , fe moquoient de cette 
inftitution ; & il y en eut un de ceux-là 
qui, epinant fur la vérification des Let<; 

G iij 
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très , dit : que utu rencontre lui remest^ 
toit en mémoire ce qîi avait fait autrefois^ 


un Empereur y .qui ^ après avoir ôté au 
Sénat la connoifance des affaires pu» * 
bliques , Pavoit confulté fur la fauffe- 
quil dev oit faire a un grand Turbot.quork 
lui avait apporté de bien loin, 

1 1 !.. 

L’Académie Franqoife ayantdefiré 
d’entendre en pleine affemblée , la lec- 
ture de -fon Hiftoire par Péliffon , qui 
îi’étoit encore que manuferite ; il fut ar- 
rêté quelques jours après en faveur de 
l’Auteur, que la première place qui va- 
•queroit dans le Corps luiferoit deftinée,, 
& que cependant il auroit droit d’affifter 
aux Affemblées , & d’y opiner comme 
'Académicien , avec cette claufe, que- 
la même grâce ne pourroit plus être: 


■ faite à perlbnne pour quelque conlidérgiî- 
îion que ce fut. 
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I V. 

/Pelisson fit pendant quelques an-- 
neV, avec deux autres Académiciens , 
les frais du prix de Poéfie que difiribue 
l’Académie Franqoife. Après fa. mort y 
l’Académie les fit trois fois de fuite.^ 
Enfin , M. de Clermont-Tonnerre , Evê- 
que de Noyonôc membre de l’Acadé- 
mie f fonda ce prix à perpétuité. 

* V. 

PÉLISSON avoit un frere qui à l’age* 
de dix- huit ans fut requ dans une Acadé- 
mie que les Protefians avoient à Caftresy 
;mais à condition qu’ii parleroit toupurs 
le dernier ; parce que , lorfqu’il parloir 
avant les autres il ne leur laiffoit rien- 
de bon à dire ; au lieu que lorfqu’il par- 
loit après les autres , il trouvoit tou- 
jours du bon que perfonne n’avoit dit. 

VL. 

Monsieur Fouquet j Sur-Intendant? 
Ê8S Finances ^ ayant été arrêté , PélilTon' 

Q. iv 
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fon premier Commis , eut part à fa dif- 
grace & fut mis à la Baftile. On crut que 
pour découvrir d’importans fecrets% îe 
meilleur moyen c’étoit de faire parler 
Pélifldn. Pour cela on apporta un Alle^ 
mand fimple & groflier en apparence, 
mais fourbe & rufé , qui feignoit d’étre 
prifonnier à la Baftille, & dont la fonc- 
tion étoit d’y jouer le rôle d’efpion. A 
fon jeu & à fes difcours , Péliflbn le pé- 
nétra ; mais ne laiflant point voir qu’il 
connut le piege , redoublant au con- 
traire fes politeffes envers cet Allemand, 
il enchanta tellement fon efpion , qu’il 
en fit fon émiflaire. 11 eut par-là un com- 
merce journalier de lettres avec Made- 
moifelle de Scudéry, & fit parter jufqu’à 
' elle divers ouvrages qu’il avoir compo- 
fés dans fa prifon en faveur de M. Fou- 
quet. Quand ilsparurent, on ne fut pas 
long-temps à en deviner l’auteur. Pou- 
voit-on fe tromper à fon genre d’éîon 
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quence ? Aufli-tôt plumes Sz encre lui 
furent ôtées , & l’on s’y prit de maniéré 
à empêcher qu’il eût la moindre correi^ 
pondance au dehors. 

Péliffon , privé du ^ailîr de fe voir oc- 
cupé, fut réduit à la compagnie d’un 
Bafque ftupide & morne , qui ne favoit 
que Jouer de la inufette. 11 trouva dans 
cela même une reflTource contre l’ennui. 
Une araignée faifoii fa toile à un foupî» 
rail qui donnoit du jour à la prifon. lî 
entreprit de l’apprivoifer , 5c pour cela 
il mettoit des mouches fur le bord de 
. ce foupirall, tandis que Ton Bafque jouok 
de la mufette. Peu-à-peu l’araignée s’ac- 
coutuma à dlllinguer lefon de cet infini- 
ment , & à fortir de fon trou pour courk 
fur la proie^u’on lui expofoit. Ainfîl’ip- 
pellant toujours au même fon ^ 6c met- 
tant fa proie de proche en proche ^11 par- 
vint, après un exercice de plufieurs mois,*, 
à dlfcipUner fi bien cette araignée ^ 

G y 
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qu’elle partoit toujours au premier 
nal pour aller prendre une mouche aui 
fond de la chambre , & jufque fur les ge- 
noux du prifonnier. 

*VlI. 

La petite vérole défigura fi- fort Pélif- 
fon, que Madame de Sévîgné difoit, qu’il: 
abufoit de la permiffion qu’ont les honw- 
mes d’être laids. 


vnii 

Tout le monde a oui parler de l’a- 
venture que fa. laideur procura à. Pé- 
lifibn. Une belle Dame le prit par la 
main un jour qu’il paffbit dans la rue,, • 
& le conduifit dans une maifon voifine. 
Ebloui par les charmes de la Dame , il> 
n’avoit pas la force de réfifier , & il fer 
jffattoit que cetteaventure n^pouvoit pas- 
avoir de dénouement défagréable, La^ 
Dame le préfenta au maître du Logis 5, 
«n lui difant : Trait pour trait comme ce- . . 
Aïè Elle quittaenfuite brufquementle beJi 


k 
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efprit Sc le lailTd là. PélilTon , revenu de’ 
fon étonnement ,, demanda rexplicatlon' 
de tout cela au maître du Logis , qui 
après s’en être défendu , lui avoua qu’il' 
étoit Peintre : J’ai » dit-il > entrepris pour 
cette Dame la^ repréfentation de la ten-- 
tation de J; C. dans le défert. Nous con*- 
teftions depuis une heure fur la forme- 
qu’il faut donner au diable , 6c elle vient' 
de m’expliquer qu’elle fouhaite que je' 
vous prenne pour modèle,- 

I Xi 

PÉLISSON étoit fur lè point d’abjürer'' 
lé Calvinifme , lorfque le Duc de Mon*- 
taufier dit à>MademoifelIe de Scudéry^ 
de la part du Roi , que h PélinTon fe faU- 
füit Catholique , il feroit Précepteur du^ 
Dauphin, Sc Préhdent à Mortier.- Uit» 
tiers qui avoit étépréfent à cet entretien,;? 
le rapporta à PéiilTon , qui pour cette- 
raifoa recula fon retour à rE^hfej • 
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X. 

PÉLISSON faifoit tous les anj-, da 
jour de fa réunion à l’Eglife , un jour de 
Fête , & célébroit auffi chaque année fa 
fortie de la BaftiUe , en délivrant quel- 
ques prifonniers. 

• XI. 

PÉLISSON avoit été chargé du foin 
d’écrire l’Hiftoire du Roi. Une Dame 
de la Cour qui avoit obtenu de ce Prince 
un droit fur les boucheries de Paris , 
. & que Péliffon lui fit perdre , s’en ven- 
gea en faifant choifîr Racine & Def- 
préaux à fa place. 

XII. 

Louis XIV. pour réparation de l’in- 
jure qu’on fit dans Rome à fon /Wi- 
baffadeur, exigea qu’on élevât une Pyra- 
mide, où l’on écriroit en lettres d’or 
la fatisfaélion qu’on lui avoit faite , & 
il confentit enfuite que la Pyramide 
fut abattue. Péliffon dit à ce fujet ; la 
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Pyramide élevée , abattue , fubfiftera 
deux fois dans l’Hiftoire , comme un 
monument de la vengeance d’un grand 
Roi, & comme un monument de fa 
modération. 

XIII. 

Le Minière Morus , qui avoit fait ucî 
Poëme Latin à l’honneur de la Répu^ 
blique de Venife , avoit reçu une mag- 
nifique chaîne d’or. En mourant il la 
laifTa par Ton tefta'ment à Péliffon , com- 
me au plus honnête homme qu’il eut 
corinu. . . 

XIV. 

Comme Péliffon mourut fans avoi» * 
reçu fes Sacremens ; après avoir fait 
profeffion de piété ; Liniere fit rEjM- 
gramme fuivante : 

Je ne jugerai de ma vie^. 

D’un homme avant qu’il foit éteint j 
Péliffon eft mort en impie, 

£t Lafontaine comme un iâint. 


’ A’ N E C D' O TE ST’ 

MAR I E • M A G D E L K I N E 
Pioche de L.^ergne , Marquift 
de la Fayette , nèe^, . . ..morte Can‘ 

î: 

M adame de la Fayette , la fèmi 
me de France , quiiavait le plus- 
d’efprit , Sc qui écrivoit le mieux , cem- 
jparoit un fot- Traduûeur à undaquais- 
que la maîtreffe envoie faire un corn- 
plimenf à> quelqu’un : ce que fa- mai- 
treffe lui aura dit. en termes polis ,* il 
va le rendre grofliérement , il i’eflropie ; 
•plus il y avoit de délicateffe dans le 
compliment moins ce laquais s’en ■ tire 
bien* 

r r. 

Madame de la Fayette âgée de 2^ 
sms-, difoit : je compte encore par vingt. 

1 1 r. 

P'Ai oui raconter par Madame de ' 
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Ik Fayette , dit l’Abbé de Saint Pierre-,, 
que dans une converfation , Racine 
foutint qu’un bon Pôëte pouvoir faire 
excufer les grands crimes & même inf- 
pirer de la compafllon'pour les crimi- 
nels. Il ajouta qu’il ne falloit- que de- 
là fécondité, de la délicatefTe , de lai 
juftefle d’èl^it, pour diminuer telle- 
ment l’horreur des crimes deMé.déeoui 
de Phedre , qu’on les rendroit aimables* 
aux Speiffateurs , au point de leur inf* 
pirer de la pitié pour leurs malheursi 
Gomme les aflidans lui nierent-que cela> 
fut poflible, & qu’oU' voulut même le' 
tourner en ridicule fur une opinion ù 
extraordinaire ; le dépit qu’il'en eut-k.- 
fit réfoudre à entreprendre Bhedre-, où^ 
il téuflit fl bien à faire plaindre fesmal 
heurs , que le Speéfateur a plus de pi-- 
tié de la^ criminelle qpe.du yeitueux. 
Hypolitei, 


* ;• 


tr 
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IV. 

Madame de la Fayette dlfoit: ort 
a fait faire pour les Demoifelles de 
Saint'Cyr, une Comédie par Racine, 
le melllêur PoSte du temps ; que l’on • 
a tiré de la Po'éfie où il étoit inimitable , ■ 
pour en faire à fon malheur, & à ceux 
qui ont le goût du ThAtre , un Hif*. 
torien très imitable* 

V. 

Madame de la Fayette dlfoit : M, 
de la Rochefoucauld n^a donné de Cef 
prit ; mais fai réformé fon cœur : c’efl: 
que M. de la Rochefoucauld , qui de- 
vint fi vertueux , avoit donné dans touj 
les vices , .qui régnoient à la Cour dans 
]e temps de fa jeunefTe, 

V I. 

Trois mois après que Madame de 
la Fayette eut commencé d’apprendre 
le Latin , elle en fut plus , dit Ségrais 
que M. Ménage & le Pere Rapin fes; 


DiyüiZOd bv-L»oogI 
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Maîtres. En la faifant expliquer, ils^ii- 
rent difpute enfemble fur l’explication 
d’un palTage. Madame de la Fayette 
leur fît voir qu’ils n’y entendoient rien 
ni l’un ni l’autre , & leur donna la vé- 
ritable explication de ce Paflage. 

V Z I. 

Madame de la Fayette difoit à Sé- 
grais , que de toutes les louanges qu’on 
lui avoit données , rien ne lui avoit au- 
tant plu que deux chofes qu’il lui avoit 
dites ; qu’elle avoit le jugement àu-def- 
fus de Ton efprit , & qu’elle aimoit le 
vrai en toutes chofes. C’eft ce qui a fait 
dire à M. de la Rochefoucault , qu’elle 
étoit vrah ; façon de parler dont il eft 
l’auteur, & qui a réufîî. 

vni. 

Ceji que d'être: c’eft un mot 
de Madame de la Fayette, qui entendoit 
par-là , que pour être heureux ,«il fal- 
leit vivre fans ambition fans paflton^ 
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« 

au^moins fans paffions violentes, 

IX. 

Madame de la Fayette difoit , qu’une 
période retranchée d’un ouvrage , va- 
Ibit un louis d’or , & un mot vingt fols,. 

X. 

Z AIDE qui a paru fous le nom de 
Ségrais , étoit de Madame de la Fayette 
& de M. de la Rochefoucault. Ils avoient 
encore part à la Princefle de Clevcs , oit 
Ségrais travailla aufli^ 


ROGER DE RABUTIN^ 
Comte de Buffiy né en Bourgogne 
h* un /(Ta 2 J mort en 
L 


Q UELQU’UN fe plaignant que le* 
Cardinal Mazarin donnoitdemau- 
vaife grâce ; le Comte de Buffidit, qu’on: 
avoit tort de fe plaindre , 8>c qu’on étoit 
plus ^ligé à ce Miniftre qu’aux autres ^ 
parce qu’en donnant de û maHivaifa. 


£ rx TÉ R A I R ES. 
gr^ce, H déchargeoit les gens de 1» 
reconnoiffance. 

n. 

Le Comte de Buffi Rabutin avoit 
fait un petit Livre , relié proprement 
en maniéré d’Heures, oà, au Heu des 
images que l’on met, dans les livres de 
prières ,étoientIes portraits en migna- 
ture de quelques hommes de la Cour ,, 
dont les femmes étoient foupqonnées- 
de galanterie ; & ce que dans la fuite- 
il a lui-méme condamné tout le pre- 
mier ; il avoit mis au bas de chaque 
portrait un petit difcôurs en forme de 
priere ac.comtnodée au fujet. Il' avoit 
compofé aulfi l’Hiftoire Amoureufe des- 
Gaules , où il décrivit d’une maniéré 
très-fatyrique , la galanterie des princi- 
pales perfonnes de la Cour, 

I n. 

On propofa pour femme au Comtft: 
Biiüi une Demoifelle. qui lui reve.-!^ 
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noit fort pour la naiiTance & pour la 
beauté ; il ne s’agiffoit plus que du bien 
dans lequel on faifoit entrer en ligne 
de compte la fuccefîîon d’une jeune De- 
moifelle qui étoit au Couvent , & qui 
feroit infailliblement Religieufe. Le 
beau de cela eft que le Comte de Bufli 
époufa trois mois après cette prétendue 
Religieufe. 

I V. 

Mademoiselle de Scudéry écrî- 
voit au Comte de Buffi : votre fille a 
autant d’efprit que fi elle vous voyolt 
tous les jours , Sc elle eft aufli fage 
que fi elle ne vous avoir jamais vut 
V. 

Le Comte de Bufli , étant un jour 
entré aux Petites-Maifons , trouva dans 
la cour un homme qui lui parut moins 
fou que les autres , 6c de qui il s’infor- 
ma quelle étoit la folie de la plupart 
des gens qui étoient là : ma foi , lui 


« 
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Monfieur, c’efl: bien peu de 
cho/e: on dit que nous fommes fous 
parce que nous fommes des miférables ; 
fl nous étions des gens de qualité , 
on diroit que nous avons des vapeurs , 
& on nous lailTeroit courir les rues. 

V I. 

Le Comte de Bufîî amena au Com- 
mandeur , fon oncle , qui étoit à l’ex- 
trêmité , un Auguft'ui de la Place des 
Viftoires , pour l’exhorter à la mort. 
Lorfque ce bon Pere fut forti , le Comte 
rentra pour demander au malade com- 
ment il fe trouvoit de fon Confefifeur : 
fort bien , répondit le Commandeur , il 
dit que j’ai l’attriiion. 

VII. 

Lorsque le Comte de Buflî atta* 
qua en Rouflîllon , le Fort de Villars , 
défendu par cinquante Efpagnols ; Dom 
Rodrigues qui en étoit le Gouverneur, 
^ lameatoit 6c crioit de toute fa force i 
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! pauvre Roi Philippe : comme € 
!ie Roi d’Efpagne eut perdu fa Couronne ‘ 
tcn perdant le Fort de Villars. 

VIII. 

Martial a dit, quidquîd âmes at^ 
■pias non placuijje nimis. Péliffon a tra- 
Aiuit : 

Voulez-vous être heureux? fouhaitez en 
aimant., 

'■Que ce que vous -aimez ne foit pas trop 
.aimable. 

Le Comte de Buffi prétendit que 
Æette penfée étoit faulTe , parce^que quii^ 
conque aime, fouhaite que l’objet au- 
tjuel il s’attache , foit parfaitement al- 
tnable. PélHTon foutint le contraire , & 
Æela caufa une difpute affez vive entre 
,ces deux grands Écrivains. 

IX. 

-Le Roi permit au Comte de Buffi de 
ULTavailler à fon Hiftoire. Ce Seigneiff 
^réCenta quelque temps après un PlacfiÇ 


L I T T i R À TRES.’ v6f 
«U Roi , pour en obtenir une penfîon. 

■Cette demande déplut au Prince & à 

* 

toute la Cour. Bufli , honteux de la dé- 
marche qu’il venoit de faire, préfenta 
■un nouveau Placer que le Roi ne lut qu’a- 
près s’étre fait beaucoup prier. Le lens 
^u Placet étoit qu’il avoir fait une faute 
indigne de pardon , en demandant une 
penfion , que fi Sa Majefté étoit por- 
tée à la lui accorder , il la conjuroit de 
n’en rien faire. Ce tour, tout à fait nou- 
veau , frappa le Roi. 

X. 

On difoit que le Comte de BufiS 
avoit beaucoup d’efprit : il lui coûte 
trop , <lit M. de la Chefnaye , Je n’ea 
achèterai jamais à la boutique où il l’a 
pris. 

XI. 

/ 

•On a appliqué à Bufii Rabutln , 
d’Ovide : 

jT^^enio perii ^uî mlfer ij}fe,^ss^ 
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ANTOINETTE DE LA GARDE 
Deshov LIBRES , net à Parh 
l'an y marte en 1 6"^^, 

I. 

M adame Desho«üeres apprit à 
faire des vers d’Henàult , fi con- 
nue par le Sonnet de l’Avorton : 

Toi qui meurs «avant que de naître , 
Aflemblage confus du néant & de letre; 
Trifte avorton, informe enfant. 

Rebut du néant & de letre. 

' Toi que l’amour fit par un crime ; 

Et ,<5ue l’honneur défait par un crime à foa 
tour ; • 

Funefte ouvrage de l’amour. 

De l’honneur , funefte viélime. 

Lalfle-mor calmer mon ennui , 

Et du fond du néant où tu rentre aujourd’hui , 
Ne trouble point l’bgrreur dont ma faute eft 
punie. 

à 

Deux tiraas oppofés ont décidé ton fort^ 

- JL’amouLr 
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L’amour malgré l’honneur t’a feit donner la 
vi.e , ■ ■ 

L’honneur malgré l’amour t’a fait doniwr la 
mort, 

IL 

Madame DeshouUeres , étant allé 
voir une de Tes amies à la campagne , on 
lui dit , qu’un phantôme avoir coutume, 
de fc promener :toutes les nuits dans l’un, 
des appartemens du Château, & que 
dupuis bien du temps perfonne n’ofoit , 
y habiter. Comme elle n’étoit ni fuperf- 
tieufe' ni crédule , elle eut la curiofité, 
quoique groITe alors, de s’en convainéle' 
par elle-même, & voulut. abrolühient’ 
coucher dans cet appartement. L’aven- 
ture étoit affeE téméraire & délicatè à' 
tenter pour une femme jeune & aimable.i 
Au' miüeu de la nuit elle entendit ou-' 
vrir fa porte. Elle parla ; mais lefjDéftre' 
ne lui répondit rien : il marchoit pé- 
lânimerit & s’avantjoit en poulTant. des 
Tomjf //. H 
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gérnUTemens. Une table qui étolt a«t 
pieds du lit fut renverfée , & fes ri- 
xiéaux s’entr’ouvrirent avèc bruit. Un 
moment après le guéridon,’ quiétoit dans 
la ruelle , fut culbuté , & le phantiôme 
s’approcha de la Dame. Elle de fon côté 
p^u troublée, allongeolt les deux mains 
pour fentiff s’il avoir une forme’ pal*- 
‘pable. En. tâtonnant ainfi , elle lui fai- 
iit les deux oreilles , fans qu’il fit au- ' 
cun obftacle. Ces oreilles étoient Ion- 
gues Si velues , &; lui donnoit beaucoup 
à p6Rfer. Elle^n’ofolt retirer une Tes' 
m^in^.pour toucher le refte du corps, ^ 
de peur qu’U ne lui échappât ; & pour 
ne poipt perdre le fruit de fes travaux, 
elie-tperfifta jufqu’à l’aurore dans cette- 
pénible attitude. Enfin , au point du 
jour» elle reconnut l’auteur de tant d’aU 
larmes , pour un gros chien affez paci- 
fique , qui n’aimanf point à coucher n 
î’^ir^ avplt coutume de venir cherohet 



[ 
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^çTabri dafts ce lieu ,• dont la ferruré 
«e fermoit pas. Le lendemain elle raillé 
de leurs frayeurs (es hôtes, étonnés de 
là bravoure. • ' » 


ANTOINE ^.ÀRN AULD^ 
ne à Paris Van iSiz, mort en ^0^4. 

. . 1 , 

A RNALJLD étant encore enfant bar- 
bouilloit du papier à la cân>pagne , 
dans le cabinet du Cardinal du Perron'^' 
à qui «il démanda une plume. LeCardinaf 
çarut curieux de favbir ce qu’il vouloit 
en faire : je veux , dit le petit Arnauld, 
-écrire comme vous , contre les Hugue- 
nots. Vous nié' fartes plaifir , lui dit lé 
Cardinal i''c«rF' aûffi-ibien je' fuis vieux 
•& je nrfoürfaiî bièniôt r.j’ai befoin d’un 
fubfticut. Voilà la plume dont je me- 
^uis fervi contre le Roi d’Angleterre , 
«je vous la donne comme le berger Dà- 
-îîiætas", dont parle Virgile , qui doiWJii 
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en mourant Ta flûte & Ton chalumeau 
' au petit Coridon. ; ...... 

Efl mihi difparibus ftptem compa&d clcutis 
Fifiula t ~Dammtas dono mihi quam dédit olim , 
Ef dixit motiens-f te nunc habet ifla fecundum. < 

> . i i ‘ / 

Monsieur Arnauld régenta un cours 
de Philofophie. Durant fa licence, on 
argum.cnta contre quelqu’une de fes 
Theres;..& U avoua , çhofe unique, 
que le di(putant‘ avoir raifon ', ^'qu’à 
l’avenir U.fuivf.oit fon -fentiment.. 

lU. /• V •.•■J: , 

Arnau.ld réfuta ce que Dubois , 
qui étoit etî quelque façon fbn éleve , 
avoir avancé fur .l’éloqueniie de la Chai- 
re. Un homme d’efptit .dit alors, que fj 
Dubois n’étoil pas o^)^, 4 en.fnpur-. 
toit. 

Monsieur Arnauld ayant fait ve- 
lair quantité d’attedations des Evêques 
4’Grient , fur la réalité & fur I.a trart- 
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fubftantlation ; Monfîeur Gaudin dit , 
qu’il avoit défotienté M. Claude. 

V. . 

Le Minière Claude repfochoit à M. 
Arnauld qu’il fe trompoit groflîérement. 
Il eû certain , lui répliqua le Doftcur , 
qu’il y a ici quelqu’un de nous deux 
qui eft dans une erreur groffiete : c’eft 
vous ou moi ; vous , fi j’ai raifon ; moi , 
fi votre reproche eft juft^ N’allons pas 
plus loin, 

VI. 

Madame de Sëvignë parle d’un Ecri- 
vain qui avoit entrepris de prouver qu’il 
y avoit trente-cjeux héréfies dans le Li- 
vre de la fréquente Communion. Au 
comniencement de fon ouvrage , il di- 
folt , comme nous le prouverons ci-defi» 
fous , & à la fin il difoit , comme nous 
l’avons prouvé ci-deflus , farw que défi 
fus ni deffous il y eut la moindre chofe 
de démontrée ni de prouvée, 

H ii) 
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VIL 

ON diToità Defpréau», que leRoi far- 
foit chercher M. ArnauId,pour le faire 
arrêter. Le Roi , ^it-il cil trop heureujt 
pour le trouver. î- 

VIII. 

^ f 

Monsieur Arnauld , obligé de fe ca* 
«her pour des matières de Religiofî ,, 
trouva une retraite à l’Hôtel de Lori^ue- 
ville ,‘à condition qu’il n’y paroîtroit 
qu’ en habit ^^ulier , co’ëfFé d’une gran- 
de perruque, & l’épée au côté. Il y fut 

« 

^taqué de la fievre , & Madame de Lon- 
gueville ayant fait venir le Médecin- 
Brayer , lui recommaq|^a d’avoir foin: 
d’un Gentilhomme qu’elle protégeoit. 
particuliérement, & à qui elle avoit don- 
né depuis peu une chambre dans fon 
Hôtel. Brayer monte chez le malade ^ 
qui , après l’avoir entretenu de fa fievre, 
lui demanda des nouvelles. On parle 
dit Brayer ^ d’un Livre nonveau de Port-*- 
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toyal qu’on attribue à M; Arnauld ou h 
M, de Sacy : mais je ne le crois pas de 
M. de Sacy , il n’écrit pas fi bien. A ce 
mot , M. Arnauld oubliant fon habit gris 
6ffa perruque, lui répond vivement: c|ue 
voulez - vous dire ? mon neveu écrit 
mieux que moi. Brayer envifage fon 
malade , fe met à rire , deTcerrd chez 
Madame de Longueville , & lui dit : 
la maladie de votre Gentilhomme n’eÆ 
pas confidérable : je vcrus confeille ce- 
« pendant de faire enforte qu’il ne voie 
perfonne ; il ne faut pas le laifler par- 
ler. Madame de Longueville étonnée 
des réponfes indlfcrettes qui échappoient 
fouvent à M. Arnauld & à M. Nicole^ 
difoit qu’elle aimeroit mieux confier foir 
fecret à un libertin. 

A peine M. Arnauld fe fut-il retiré 
à Bruxelles, que le Marquis de Grana 
le' fit aiïurer de la proteftion , & té- 

H iv 
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moigna un grand defir de voir un homr- 
me dont la réputation avoit rempli tout e 
l’Europe. M. Arnauld ne refufa pas fa 
proteélion ; mais il le fit prier de le laiffer ’ 
dans fon obfcurité , de ne le point 
obliger de voir un Gouverneur des Pays- 
Bas Efpagnols , pendant quç L’Efpagne 
dtoit en guerre avec la France ; & M. 
le Marquis de Grana fut aflez galant 
homme pour approuver la dëlicateffe 
de ce fcrupule. 

X. 

Monsieur Arnauld étant tombé fur 
la fin de fes Jours dans un afToupifle- 
jnent. que l’on croyoit dangereux pour 
fa vie, fes amis ne favolent pas de 
meilleur moyen pour l’en tirer , que de 
lui crier, ou que les François avolent 
été battus , ou que le Roi avoit levé 
le Siège de quelque place. Il reprenoit 
alors, toute fa' vivacité, naturelle pour 
difputer contre euxj^ & pour^ leuc faià- 
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tenir que la nouvelle ne pouvoh pa5 
être vraie.- 

XL 

Monsieur Arnauld ayant fini Tes 
jours alTez paifiblement dans les Pay» 
Etrangers , après une vie fort agitée ÿ 
les Religieufes de Port - Royall des 
Champs , a ufïi zélées pour fa mémoire^ 
après fa mort , qu’elles l’avoient été 
pour fa perfonne durant fa- vie , fouhai- 
terent d*^avoir fon coeur dans leur Egli- 
fe , confolation qu’on ne fongea pas à) 
leur refufer. Elles le reçurent avec les 
tranfports qu’on peut s’imaginer,, ôl le 
placèrent dans le lieu le plus honorable; 
qu’elles purent trouver.. 

Le cCEurérant placé , il fut quefiion 
d’une. Epitaphe. On s’adreffa à San- 
teuil qui qtoit alors en poffeffiorr de 
' faire toutes les Epitaphes du monde.. 
Comme l’affaire étoii délicate , les.R«> 
ligieufes crurent de^voir prendrele Po'éÊeï 

H -w ^ * 
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à leur avantage. Elles l’inviterentà ve- 
nir palTer quelques jours dans leur fo* 
Etude , où on lui fit tant de carefTes 
qu’il ne put Te défendre de faire ce qu’oa 
lui demandoit.il leur livra les versfui- 
,vans : 

' /4d fanSlai redîitfedcs ejeflus & exul 
'Hofie triomphato. Tôt tempeftatibus aSus , 

'Hoc 'portu in placido , hue Jacrâ tellure quiefeit^ 
^Amaldus , veri deffenfor , 6* arbittr cequL 
llliui ojfu memor Jibi vindicet extera tellus 
’Hûc caleflls amor rapidis car tranfluTu alis , 
i’flf numquam avuljum ^ nec amatis fedibus 
abfens^ 

Monfieur de la Fémas traduifit cette 
Epitaphe de cette maniéré 

Enfin après un long orage , 

Arnauld revient en ces laints lieux y 
Il eft au port malgré les envieux , 

Qui croyoîent qu’il feroit naufrage. 

Ce martyr de la vérité , 

Fut banni, fut perfécuté. 

Et mourut en terre étrangère : 

Heureufe de fon corps d’être dépofitaire*. 
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Mais fon cœur toujours ferme & tou» 
jours innocent , 

Fut porté par l’amour à qui tout eft pcf-, 
fible y 

Dans cette retraite palfible 
D’où jamais il ne fut abfenr. 

XII. 

jiutre Epitaphe de M, Arnauïcf^ 
Quand Arnauld par un fort qui n’épargne pe#^ 
fonne r ^ • 

Vit qu’il falloir enfin quitter cemonde-ci , 
Il regarda la mort d’un œil ferme & ravi , 

Le Ciel , dit-il , me doit une couronne j;. 
Voici le moment qui la- donne. 

Il doit faire ma joie & non pas mon foucu 
Je meurs en paix & fans inquiétude • 
Sur le fiijet de ma béatitude,. 

Arnauld n’eut pas V' quitté la terre ^ 
Qu’au Paradis ce nouveau Saint vola. ‘ 
A la porte ilfe préfenta; 

Que voulez- vous , lui dit Saint Pierre ? 
Arnauld répond d’un ton refpeftüeu»^’ 
Sacré portier des bienheureux,. 

Je vjens vous demander partage 
Au célefte Héritage ,, 

Où toujours ont tendu -mes 
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Qui moi. Hélas ! Je ne puis rien moi-meme^ 

Lui dit Saint Pierre, & n’ai l’autorité 
fuprême 

D’ouvrir ou de "fermer la porte a qui je 
veux. 

Sur cette affaire il faut affembler les 
Apôtres , 

Je n’ai rien que ma voix ainfi que tous 
les autres r 

• Vous l’avez dit , je n’ai rien que ceîa , 

De ce làint lieu l’entrée eft difficile i, 

' Nous aflemblerons un Concile, 

En attendant demeurez-là. 


JEAN BARBIER D^AUÇOI/R , i 

né à Langres mon en 16'^ 

I. 

L e s Jéfuite^ de Paris expofent 
tous les ans dans TEglife dé leur 
College , des tableaux Enigmatiques 
qu’ils font expliquer fur un Théâtre fait 
exprès pour ce jour là, &£ qui cache 
le maître Autel. Ceux qui veulent par- 
ler j ne le doivent faire qvi’en Latin. Qc,. 
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il arrîva qu’en Tannée 1663 , d’^Aueouc 
s’étant mis de la partie^ il laifla échap- 
per quelques termes peu modeftes.1. 
Averti par le Jefuite qui préfidoit à cet 
exercice , de raefurer Tes paroles , parce 
qu’ils étoient dans un lieu làcré , il ré- 
pondit brufquement : ji locus cjl facrus ^ 
quarc exponitis. Il ne put achever fa 
phrafe , car de toutes parts les Ecoliers 
comme autant d’échos , répétèrent foa 
barbarifme. Les Maures en rirent, St 
le fobriquet ^Avocat Sacrus lui^fen de- 
meura. Le dépit ,qu’ü conçut contre les 
Jéluites , le détermina à critiquer les 
enitretiens- d’Arifte & d’Eugene pat le 
Pere Bouhours. 

Itv 

Les députés de TAcadéraie qui aile- 
rent vifiter d’Aucour ckns fa derniere 
maladie , furent touchés de le vois mat. 
logé. Ma confolation , leur dit- il , &. 
ma très-grande eonfolation.^ eft de ne 
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point laiflTer d’héritiers de ma mifere;. 
L’Abbé de Choifi- , l’un des députés , lui? 
dit poliment r Voii^ taijjfk^ttn- nom qui 
ne mourra point '. Ah , c’eft de quoi je 
ne me flatte point , répondit d’Aucour : 
quand mes ouvrages auroient d’eux. mê- 
mes une forte de prix, j’ai péché dans- 
• le choix de mes fujets. Je n’ai fait que- 
des critiques ouvrages peu durables ; 
car fi le Livre qu’on a critiqué vient à- 
tomber dans le mépris, la critique y tom» 
be en même temps, parce qu’elle pafle 
pour mutile ; fi malgré la critique l’ou- 
vrage fe foutient , alors la critique eft 
pareillement oubliée , parce lju’elle palïb- 
pourinjufle. 

- riL 

Monsieur de Clermont-Tonnerre 
Evêque de N-oydn , ne dit rien de d’Au- 
cour qu’il remplaqoit à l’Académie Fran- 
qoife*, pour ne pas violer la loi qu’il! 
a’étoit faite de ne louer jamais des roui-f - 
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rîers. On l’engïgea pourtant à en faire- 
t’éloge dans (on. difcours- quand, il. le fit 
imprimer. 

JEAN LAFONTAINE:,, 
né à Chdteau.~Thyerri en Champagne 
L'an , mort en iCc)S. 

r. 

T A F O N'T AINE entra dans la< 
^ Congrégation- de l’Oratoire- qu’ii< 
quitta dix-huit mois après. Il y. avoit’déjà’ 
vingt-deux ans qu’il ne fe portoit encore 
à rien , lorfqu’il entendit lire par hafard; 
quelques vers de Mulherbe. Ce qu’éproii* 
veroit un. homme né avec de grandes dif- 
pofitions pour la- Mufique , & qui après 
avoir été nourri au fond d’un boisvien- 
droit tout à coup à entendre un clavefiin 
bien touché , c’eftl’imprefiion que l’har- 
monie poétique fit fur l’oreille de Lafoni- 
taine. Il fe mit aufiî-tôt à lire Malherbe y. 
& s’y attacha de telle forte , q^u ‘après. 
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avoir pafTé ks nuits à 4’apprend're pa=r 
cceur, il aUoit k jovrr le d'éclanner dans' 
lesbois.il ne tarda pas à vouloir l’imiter^. 
& ks ellais de verllHcation furent dans k 
goût de Malherbe. Un de fes parens 
nommé Pintrel, lui fit comprendre que 
pour fe former, il ne devoir pas fe bor- 
ner aux Poètes François , qu’il devoir lire 
& relire fans ceffe Horace, Virgile, Té*- 
rence. Il fe rendit à ce fage confeil & 
s’en trouva bien^ 

ri. 

Jamais homme ne fut fîfacile à croire 
ce qu’on lui 3ifoit ; témoin fon aventurô- 
avec Poignan, ancien Capitaine de Dra- 
gons , retiré à Château-THyerri. Tout- 
le temps que Poignan n’étoit pas au ca- 
baret , il k pafifoit fans être galant , au- 
près de Madame Lafontaine , qui de fon 
côté étoit d’une conduite irréprochable. 
'On en fit cependant de mauvais rapports^ 
à Lafontaine, 6c on lui dit qu’il étoit des;' 
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honoré s’il ne fe battoir avec Poignan. 
Il le crut. Un jour d’Eté il va £hez lui à 
quatre heures du matin; le prelTe de 
s’habiller & de le fuivre avec fon épée» 
Poignan le fuit /ans fa-voir où ni pour- 
quoi. Quand ils furent hors de la Ville, 
Lafontaine lui dit : Jt veux me battre con- 
tre toi , on me Ca confeilU ; & après lui 
en avoir expliqué le fujet , il mit l’épée 
à la main. Poignan tire à l’inftant la fien- 
ne ; & d’un coup ayant fait fauter cel- 
le de Lafontaine à dix pas, il le ramena 
chez lui , où la réconciliation fe ht en 
déjeunant. 

II I. 

Madame la Ducheffe de Bouillon , 
niece du Cardinal Mazarin , ayant été 
exilée à Château-Thyerri , voulut con- 
noitre Lafontaine. On le lui préfenta , 
& il en fut goûté. Comme elle avoir l’ef- 
prit enjoué, elle l’engagea à compofeje 
quelques piçces ; & telle fut dit-on 
gine de fes contes* 
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IV. . 

Une chofe qu’on ne croiroir pas de 
Lafontaine , & qui eft pourtant très-î- 
vraie; c’eft que dans fes converfatïons, 
il ne lailîoitrien échapper de libre ni d’é- 
quivoque. Quantité de gensTagaçoient, 
dans refpérarrce de lui entendre faire des 
contes femblables à ceux qu’il a rîmes : 
mais il étoit fourd & muet fur ces matie- 
f es. Il établit à la fin fi bien fa réputation 
fur ce point, que les meres le conful- 
toient fur l’éducation de leurs filles ; &c 
• des jeunes perfonnes fur la maniéré de 
fe conduire dans le monde. 

V. 

APRàs l'a mort de M. Colbert, La^ 
fontaine fut fur les rangs pour être de' 
f Academie Franqoife , & il eut la plura- 
lité des voix dans.l’éleélion. Cet avanta- 
ge ne ptodulfît fien en fa faveur. Le par- 
ti qui lui étoit contraire, à caefe de la li- 
cence de. fes contes , fe hâta de pré- 
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venir le Roi contre lui,.6ç d’intérener 
fa religion. Pendant que - les ordres du- 
Prince fe faifoient attendre, il vaqua' 
uneautre place qu’on donnaà-Derpréaux» 
Le Roi content de ce dernier choix, dit 
aux l^éputés de rAcadémie , vous pou- 
vez maintenant recevoir Lafontaine, il: 
a promis d’étre fage. 

VL 

M A DAME . de là Sablière délivra^ 
Lafontaine . de tout foin domeftique> 
dont il étoit incapable en le retirant, 
chez elle. Un jour qu’elle avoit conge^lié" 
tous Tes domediques à la fois:, je n’ai 
gardé avec moi , ditelle , que mes trois, 
animaux , mon chien , mon chat 6c Lar 
fontaine,. 

VIL 

Rabelais que Defpréaux appelîoit- 
huRaifon habillée, en mafque, étoit l’ido- 
le de Lafontaine : il Pàdmiroit foîle*^ 
mentj^S^rQüQ.raconte là-delLis use extràr 
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vagante failiie qu’il eut chez Defp’réaaix,’ 
en préfence de Valincour, Racine, Bai. '' 
leau le Dofieur, & quelques autres per- | 
fonnes, On y parloit beaucoup de Saint 
Auguflin : Lafontaine écoutoit , avec 
cette Rupidité qui étoit ordinairement 
peinte fur fon vifage. Enfin , il fe réveilla 
comme d’un profond fommeil , & de- 
manda d’un grand férieux au Doéleur, 
a’il croyoit que Saint Auguôin eut plus 
d’efpritqueRabelais. Le Dofteur l’ayant 
regardé depuis les pieds jufqu’à la tête ^ 
lui dit pour toute réponfe : g^^rde, 

M, de La fontaine , vous avc[ mis un de 
vos bas à C envers : & cela étoit vrai. 

VIII. 

Un jour Moliere foupoit avec E>ef^ 
piéaux, Racine, Lafontaine, & Def- 
coteaux fameux joueur de £ûte. Lafon- 
taine étoit ce jour-là encore plus qu’à fon 
ordinaire plongé dans fes diftraélions. 
Racine 6t -Defpréaux pour le tirer de fa 
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léthargie , fe mirent à le railler fi vive- 
ment , qu’à la fin-Moliere trouva' que 
c’étoit pafle/les ‘bornes. Au fortir de fa- 
ble, il poufia Defcoteaux l’embra- 
fiire d’une fenêtre , & • lui parlant de 
l’abondance du cœur; nos beaux erprits, 
dit-il , Ont beau fe trémoufler , ils n’effa- 
ceront pas le bonhomme. . 

IX. 

Lafontaine entunfils qu’il mltà 
l’âge dé 14 ansientre les mains de M. 
de Harlai , depuis premier Préfident ,Sc- 
lui recommanda fqn éducation & fa fojr- 
tune. On rapporte , que Lafontaine fe 
rendit un jour dans une maifon où de- 
voit venir ceîfils V qu’il n’avoit pas, vu de- 
puis long:tenq)St II ne le reconnut points . 

témoigna cependant à la compagnie 
qu’îl lui trouvoit de l’efprit & du- goût; 
quand on lui eut dit que c’étoit fon fils ,> 
il répondit tranquillement ; Ah , J’en fuis - 
bîen aife ! 



• ' r ■ 
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-.•X,--.; V',!. 

Lafontaine étant allé voirM. Dq- 
;pin ; le JDoéleur le recontîuiroit , lorf*-' 
<qu’ils reric(Strerent le fils de ce Poète. 
‘Monfieur , lui dit ce Savant , vous voilà 
en pays de connoiffance ; entrez dans* 
mon appartement, je reconduis M.'vo- 
tre pere. Lafontaine , Tiflftant-d’après , 
-demanda quel étoit ce jeune homme. 
fQuoi , lui dit M. Dupin, vous n’avez 
fpas connu votre fils ? Le bon homme 
après avoir un peu réfléchi lui répliqua 
:d’un air embarraffé : Je crois l’avoir vu 
.quelque part. •?. . 

XI. 

• -Lafontaine ayant ^të invité àdîner 
dans urre mailbn oti l’on éfpéroit qu’H 
amuferoi’ties convives , il mangea beau* 
coup dit pàS un mot. Il fe leva de 
, -table de bonné heure , fous prétexte de 
fe rendre à PAcadémie. On lui reprëlên- 
U inutilement qu’il n’étoit pas oncoie 
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■temps. Il répondit fimplement : Je pren- 
drai ijS plus long chemin. Ce fut chez un 
fermier .Général qu’il fit fi bonne cher© 
& fi peu de dépênfe d’efprit. 

XII. 

Madame de Bouillon , allant un ma- 
tin à Verlàilles , vit Lafontaine rêvant' 
ibus un arbre du Cours. Le foir en reve- 
nant , elle le trouva au même endroit 
& dans la même attitude , quoiqu’il fit 
alTez froid Sc qu’il eut tombé de la pluie 
toute la journée. Lafontaine étok le feul 
qui ne s’ea apperqut pas. " 

u -c; / XllU . . • 

O n perfuada à Lafontaine d’aller 
dans fa Province ,‘pour voir fa femme & 
pour fe xeconcilier avec elle. Il part de 
Paris dans la voiture publique, arrive 
chez lui , & demande fon époufe. Le do- 
tneftlque qui ne le connoUToit pas , ré- 
pond que Madame eft au Salut. Lafon- 
taine va tout de fuite chez un àmi ? 
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kri donne à fouper & à coucher , & le 
régale pendant deux jours. La voiture 
publique retourne à Paris ; Lafontaine 
s’y met & ne fonge plus à fa fernme, 
Quand fes amis de Paris le revoient , ils 
lui demandent s’il efl reconcilié avec eU 
le : j’ai été pour la voir , leur dit-il, mais 
je ne l’ai pastrouvée; elleéfimt'au Salut» 
XIV. ^ 

La ï O N T AINE ayant fait un conte 
très-licencieux, y ajôûta par un tour 
d^magination- qui n’eft que de lui , un 
Prologue très-ingénieux , adreffé au fa- 
meux Arnauld , pour remercier par occa- 
lion ce Doèleur , des éloges qu’il avoit 
donnés à fes fables. Ilmontt’ale conte à 
Meflieurs, Racine & L>elpréaux> qui , lui 
firent fentir l’indécence & ' le- ridicule 
qu’if-y.auroit à adreffçr un pareil oüvra« 
ge à M. Arnauld. 

XV. 

•RAjCINE merw un jour Lafontaine à 

Ténèbres , 
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Ténèbres , Sc s’appercevant que FOffice 
lui paroiffoit long, il lui donna pour 
l’occuper un Volume de' la Bible qnî 
contenoit les petits Prophètes. Il tomba 
-fur lapriere des Juifs dans Baruch , Sc ne 
pouvant fe lafler de l’admirer , Il difoit à 
M. Racine ; c’étoit un beau génie que 
ce Baruch : Qui étoit-il ? Le lendemain 
& plüfieurs jours fuivans , lorfqu’il ren- 
controit dans la rue quelque perfonnede 
connoilTance , après les complimens or- 
dinaires ,il élévoit fa voix , pour direi: 
avez-vous lu Baruch? c’étoit un beau 
génie. 

XVI. 

Lafontaine, après avoir mangé 
fon bien , conferva 'toujours fon carac- 
tère de défintéreffement. Il entroit k 
r Académie , & latarre étant tirée au 
bas des noms , îl ne devoir pas , fuivant 
î’ufage , avoir part aux jettons de cette 
féance. Les Académiciens, qui faî-, 
TonuJU £ 
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moient tous , dirent d’un commun ac- 
cord qu’il falloit en fa faveur faire une 
exception à la réglé : Non Meffieurs, 
leurdit-11, cela ne feroit pas jufte: je 
fuis venu tard , c’eft ma faute. Ce qui fut 
d’autant mieux remarqué qu’un moment 
auparavant , un Académicien extrême- 
ment riche , qui logeant au Louvre, 
n’avoit que la peine de defeendre de fon 
appartement, pour venir à l’Académie,' 
en avoit entr’ouvert la porte , & ayant 
vu qu’il arrivoit trop tard , avoit refermé 
la porte, & étoit remonté chez lui. 
XVII. 

Lafontaine étant tombé malade ,' 
NI. Pouget, Vicaire de faParoiffe, qui eft 
devenu depuis (i célébré dans la Con- 
grégation de rOratoire, alla le vlfiter , 
& fit d’abord tomber le difeours fur les 
preuves de la Relfgion. Jamais Lafontai- 
ne n’avoit été impie par un principe; mais 
il gvoit vécu dans une prodigieufç indej^ 
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îence far la Religion , comme fur tout le 
Telle; Je nu fuis mis, dit-il à M. Rouget, 
depuis peu à lire U Nouveau Tejlament , 
je vous affure que cef un fort bon Livre r 
par ma foi ô'ejl un bon Livre» 

Une particuliarité qui montre bien 
ridée qu’on avoir de Lafontaine ; c’efl: 
que la garde , qui étoit auprès de lui , 
voyant avec quel zele on l’exhortoit à la 
pénitence , dit un jour à M. Rouget : Ehp 
ne Le tofurnunte\pas tant, il efi plus bête 
que méchant ! Et une autre fois : Dieu, 
ri aura pas le courage de le condamner, 
XVIII. 

, Le ConfelTeur de Lafontaine mou- 
rant l’exhortoit à faire des aumônes : Je 
n’en puis pas faire , répondit le Poëte 
je n’ai rÿen ; mais on fait une nouvelle 
édition de mes contes , le Libraire ^ 
m’en doit faire préfent decent Exemplai- 
res, je vous les donne; vous les ferex 
f/:endrepour le%ipauvres« Dom Jerômej^ 

lii 
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de qui on tient ce fait , a afluré que le 
Confefleur, prefque auffi fimple que le 
pénitent , étoit venu le confulter pour 
(avoir s’il pouvoir recevoir cette aumône. 

XIX. 

Le même jour que le Duc de. Bour- 
gogne apprit que Lafontaine avoit reçu 
le faint Viatique , il lui envoya une bour- 
fe de cinquante Louis. 11 lui faifoit fouvent 
de femblables gratifications , fans quoi 
apparemment Lafontaine fe fût tranf- 
planté'en Angleterre : car Madame de 
la Sablière étant morte , il fut invité par 
Saint Évremond à s’y retirer, & quel- 
ques Milords s’obligèrent de pourvoir â* 
fes befoins : mais les bienfaits du Duc de 
Bourgogne, épargnèrent à la France la 
douleur de perdre un fi excelle^tt hom- 
^ & la honte de ne l’avoir pas arrêté 

jpar de foibles fecours. 

XX. 

, {^A pénitence de Lafoptaine étoit fin- 


Digitized by Google 


Littéraires. 197- 
c«re , & fi auftere , qu’on le trouva cou- 
vert d’un cilice lorfqu’on le déshabilla 
pourleinettreaulitdela mort. 

XXL 

Lafontaine s’étoit fait lui-même 
fon Epitaphe , long-temps avant fa mort. 
Elle exprime bien fon caraéf ere : 

Jean s’en alla comme il étoit venu » 
Mangea fon fonds après fon revenu , 
Croyant le bien chofe peu néceflaire : 
Quant à fon temps bien fut le dlfpenfer,’ 
Deux parts en fit dont il foûloit pafler 
L’une à dormir } & l’autre à ne rien fidre^ 

• XXII. 

L’Abbé de Clerambault, qui étoit ex- 
trêmement contrefait , ayant été nommé 
pour fuccéder dans l’Académie Franqoi- 
fe à Lafontaine ; on dit qu’il falloit un 
Efope pour remplacer un Lafontaine. 
XXIII; 

La femme de Lafontaine ayant été 
inquiétée après la mort de fon mari, pour 
le paiement de quelques charges publi- 

“J 
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ques;M. d’Armenonville , alors Intcn^ 
dant de SoilTons , écrivit à fon Subdélé- 
gué , qu’il vouloir que la famille de La- 
fontaine fut eiempte à l’avenir de toute 
taxe, & de toute impofitlon: tous les 
Intendans de Soiffons fe font fait depuis 
un honneur de confirmer cette grâce; & 
les defcendans de Lafontaine > confer- 
■ventprécieufementla Lettre de M. d’Ar- 
menonville ; auili glorieufe pour le Mar 
gifirat qui protégeoit les Lettres , que 
j>our le Po'éte qui l’occafiona. . . 

XXIV. ^ 

Monsieur de Fontenelle a dit ingé- 
nieufement, que c’étoit par bêtife que 
Lafontaine préféroit les fables des An- 
ciens aux fie unes. Et un autre bel efprit 
a écrit que Lafontaine étoit moins 
qu’homme avec les hommes, & plus 
iqu’homme avec les bêtes. *• 

XXV. 

On efi furpris que Defpréaux n’ait 
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jamais nommé Lafontaine ; il en a dit la 
raifon à M. Racine fils. Il ne regardoit 
pas Lafontaine comme original , parce 
qu’il n’ëtoit créateur ni de fes fujets ni 
de fon Ryle , qu’il avoit pris dans Ma- 
rot & dans Rabelais. . 


FRANÇOIS CASS ANDRE , 

mort m 

I. 

C ASSANDRE, Auteur d’une ex- 
.cellente traduélion de la Rhétofi' 
que d’Ariftote, avoit du mérite, mais 
fon humeur bourrue & farouche , lui fit 
perdre tous les avantages que la fortune 
put lui préfenter ; de forte , qu’il vécut 
d’une maniéré très-obfcure & très-mifé- ' 
rable. Il mourut tel qu’il aVoit vécu , 
c’eft-à-dire , très-mifantrope ; & non feu- 
lement haïflant les hommes , mais ayant 
même aflez de peine à fe reconcilier avec 
le Souverain Etre. Le Confeffeur qui 

1 iv 
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raffiftoit à la mort, voulant l’exciter à 
l’amour de Dieu par le fouvenir des gra-, 
ces que Dieu lui avoit faites : Ah , oui , 
dit Caflandre > d*un ton chagrin iront* 
que , je lui ai de grunacs obligations ! il 
m'a fait jouer ici bas un joli perfonnagfi. 
Et comme fon. ConfelTeur inlîftoit à lui 
faire reconnoitre les grâces du Seigneur : 
vous fave:^, dit-il, en redoublant l’a- 
mertume de fes reproches , & montrant 
le grabat fur lequel il étoit couché , vous 
fave:^ comme il m'a fait vivre , voyo^ 
comme il me fait mourir, 

PIERRE N I C O L Ey 
né à Chartres L'an iCiS > more* 

• en 

I. 

N icole avoit peu de facilité à par- 
ler, & il difoit au fujet d’un cet» 
tain homme qui parloit bien : il me bat 
dans la chambre, mais je ne fuis pas 


[ 


G. 
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plutôt au bas de l’efcalier que je Tai 
confondu. 

n. 

Nicole ne prenoît point parti dans 
les divers fentimens qui partageoient 
Port-Royal. Il difoit qu’il n’étoit point 
des guerres civiles. 

III. 

Le Pere Bouhours reprit beaucoup 
de fautes dans les ouvrages de Port- 
Royal. Aucun de ces Medieurs ne vou- 
lut les corriger dans de nouvelles édi- 
tions , excepté Nicole. 

I V. 

Madame de Longueville étortpreC» 
que la feule perfonne de Port-Royal ^ 
qui eut de la confidération pour Nicole j 
ce qui lui dt dire , quand elle mourut , 
qu’il avoit perdu tout fon crédit. J’af 
même > ajoutoit-il , perdu mon Àb^ 
baye , parce qu’elle étoit la feule quâ 
^appellât M. l’Abbé Nicole. 

' I y 
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V. 

Monsieur Nicole avoît un talent 
admirable pour la Controverfe ; mais il 
n’en avoir pas du tout pour les Sermons. 
Il y a quelques années , dit-il , qu’un de 
mes amis m’ayant montré le Panégy- 
lique d’un Saint qu’il devoir prononcer , 
& lui ayant dit avec liberté que je n’en 
étois point du tout fatisfait , il m’enga- 
gea à lui en faire un : je le fis ; il l’a- 
dopta & le déclama parfaitement bien. 
Cependant , ayant aflifté moi-même à 
ce Sermon , j’entendis à mes côtés je ne 
fais combien de gens qui ne pouvoient 
s’empêcher de dire affez hairt : le pauvre 
Sermon ! eft-ce là prêcher ! qui a ja- 
mais vu un tel Panégyrique ? Etant en- 
fin forti , il y en eut qui me vinrent 
trouver pour me dire férieufement , 
qu’étant ami du Prédicateur , je le de- 
\ôis avertir de ne fe plus mêler d’un 
métier dont il s’acquittoit fi mal.. Le 
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Prédicateur ne fe rebuta pas néanmoins 
de ce mauvais fuccès,ilexigeade moi une 
fécondé fois la même corvée. Je l’ac- 
ceptai , pour avoir une fécondé fois le 
plaifir de ces jugemens du monde , èc 
j ’affiftai encore à ce Sermon. L’amour- 
propre s’étoit un peu défendu la pre- 
mière fois contre le Jugement du Public, 
parce que le Prédicateur avoit défiguré 
le premier Sermon par quantité de lam- 
beaux mal coufus qu’il y avoit ajoutés. 
Mais la fécondé fois il fut emiéremenc 
défarmé ; carie Prédicateur n’ajouta pas 
un mot à ce que je lui avois donné. 11 
le déclama mieux qu’il ne méritoit. Ce- 
pendant, ce fécond Sermon eut le même 
fuccès que le premier , & excita les mê- 
mes plaifanteries. 

VI. 

Nicole eft auteur de la perpétuité 
de la Foi : comme il avoit un extérieur 
peu favorable , il fiit très-mal requ par 
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le Cenfeur de ce Livre. Cet homme 
fimple alla trouver le fameux M. .Ar- 
nauld, & lui dit qu’il falloit abfolument 
qu’il fouffrît qu’on le fît paffer pour au- 
teur de cet ouvrage , en ajoutant très- 
îngénieufement : Monfieur , ce n’eû 
pas la vérité qui perfuade les hommes , 
ce font ceux qui la difent. 

VII. 

Monsieur Nicole n’approuvant pas 
fur la fin de fes jours tous les fentimens 
de Port-Royal , perdit beaucoup de Ton 
crédit. 11 dit dans une de fes lettres : 
depuis un temps je fuis un Saint à qui 
l’on n’ofFre pas beaucoup de chandelle. 

• VIII. 

Monsieur Nicole prétendoit qu’il 
n’y avoit point d’homme , quelque mé- 
rite qu’il eut , qui ne fut très-mortifié 
s’il favoit tout ce qu’on penfe de lui. 
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BARTHELEMI D^HERBELOT , 
né à Paris , Pan iCzS , mort 
en iS^6. 

L 

T^ONSIEUR d’Herbelot, célébré 
par la connoiflance qu’il avoit des 
Langues Ori'entales , fit le voyage d’Ita^ 
lie , pour y voir des Arméniens & d’au- 
tres Orientaux.' Arrivé à Florence , il 
fut requ par un Secrétaire d’Etat, &c 
conduit dans une maifon préparée pou« 
fon logement, où il y avoit fix pièces 
de plein-pied , magnifiquement meu- 
blées , une table de quatre couverts fer- 
vie avec toute la délicateffe poffible , 
un carroffe aux livrées du grand Duc, 
Une B ibliotheque célébré ayant été ex- 
pofée en vente dans ce temps-là à Flo^ 
rence , ce généreux Prince pria M, 
d’Herbelot de la voir , d’examiner les 
manufcrits en Langues Orientales qui y, 
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étoîent contenus, d’en mettre à parties 
meilleurs & d’en marquer le prix. Quand 
cela fut fait , le grand Duc les acheta , 
& en fit préfent à M. d’Herbelot , com- 
me de la chofe qui pou voit le plus lui être 
utile , ôclui faire le plus de plaifir. 


MARIE DE RABUTJN, 
Marquifcdc Sévigné , née en Bour- 
gogne Van y 6a 6', morte en 16 '^ 6 ", 

I. 

G omme on chantoit un Credo à 
Saint Paul en méchante Mufique ^ 
Madame de Sévigné difoit : ah, que 
cela efi faux I Puis fe tournant vers ceux 
qui l’écoutoient : ne croyez pw , dit- 
elle , que je renonce à la Foi , je n’en 
veux pas à la lettre, ce n’eft qu’au chant. 
II. 

Madame de Sévigné difoit , qu’elle 
ne craignoit rien tant que les gens qui 
avoient de l’efprit tout le joiy. 


D 
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III. 

Madame deSévignés^informanf de 
la fanté de Ménage, il lui répondit: 
Madame je fuis enrhumé. Je la fuis aulH , 
dit-elle.il me femble, reprit Ménage, 
que félon les réglés il faudroit dire 
fuis. Vous direz comme il vous plaira , 
repliqua-t-elle ; mais pour moi je croi- 
rois avoir delà barbe li je difois autre- 
ment. 

IV. . 

Madame de Sévigné difoit plaifam- 
ment : il faut tout pardonner aux aman» 
& aux gens des petites maifons. 

V. 

. jEtenoisun jour, dit Ménage, une 
des mains de Madame de Sévigné avec 
lés deux miennes. Lorfqu’elie l’eut re- 
tirée t M. Pelletier me dit : voilà le 
plus bel ouvrage qui foit jamais forti de 
vos mains. 
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VL 

Lorsque Madame de Sévigné eut 
compté la dot de fa fille , elle s’écria ; 
quoi , faut-il tant d’argent pour obliger 
M. de Grignan à coucher avec ma fille l 
Après avoir un peu réfléchi , elle fe re- 
prit en difant : il y couchera demain , 
après demain , toutes les nuits ; ce n’eft 
point trop d’argent pour cela, 

VIL 

MADAMElaComteffe ColonneScMa- 
dame Mazarin , paflant à Arles, chacune 
avec un petit colFre plein de pierreries , 
allèrent voir chez Madame de Grignan , 
Madame de Sévigné. Cette illuftre Dame 
s’appercevant qu’elles étoient en linge 
fale , leur envoya le foir àchâcune une 
douzaine de chemifes , avec une lettre 
qui commençoit ainfi ; vous êtes comme 
des Héroïnes de Roman , force pierre^ 
• ries & point de linge, 
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VIII, 

Je ne puis foufFrir, difoit Madame de 
Sëvigné , que les vieilles gens difent ; je 
fuis trop vieux pour me corriger. Je par- 
donnerois plutôtàune jeune perfonne de 
tenir ce difeours. La jeunelTe eft fi aima- 
ble, qu’il faudroit l’adorer, fi l’ame &C 
l’efprit étoient aufli parfaits que le corps; 
mais quand on n’eft plus jeune , c’eft 
alors qu’il faut fe perfeftionner , & tâ- 
cher de regagner par les bonnes qualités 
ce qu’on perd du côté des agréables. 

IX. 

Louis XIV, ayant danfé avec Mada- 
me de Sévigné , elle fe remit à fa place 
auprès de Buffi , à qui elle dit : il faut 
avouer que le Roi a de grandes qualités, 
j,e crois qu’il obfcurclra la gloire de fes 
Prédécefleurs. Buffi ne put s’empêcher 
de lui rire au nez , en voyant à quel 
propos elle donnoit ces louanges, illui 
répandit : on n’en peut pas douter. Ma-, 
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dame, pulfqu’il vient de danfer avec 
vous. Elle étoit lî fatisfalte de ce Prince, 
dit Buffi , qu’elle fut fur le point de crier, 
vive U Roi, 

X. 

Madame de Sévîgné étoit depuis 
long-tempj auprès d’une Tante fort ma- 
lade. Elle difoit : ce qui me feroit fouhax- 
ter d’étre loin d’ici, ce feroit afin d’étre 
fincérement affligée de la perte d’une 
perfonne qui m’a toujours été fi chere ; 
& Je fens que fi je fuis ici, la liberté 
qu’elle me donnera , m’ôtera une partie 
de ma tendrefle de mon bon naturel. 
X I. 

Madame de Sévigné difoit au Com- 
te de Buffi : fauvons-nous avec notre bon 
parent S. François de Sales, il conduit 
les gens en Paradis par de beaux chemins. 
XII. 

Madame de Sévigné alla chez le pre- 
mier Préfidem de Bellievre , pour lui re- 
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commander un procès qu’elle avoit. Elle 
l’aborda d’un air aife , & après bien def 
révérences , elle lui parla de fon affaire ^ 
mais comme elle.s*apperqut qu’elle s’em- 
barrafToit dans les termes : Monfièur, lui 
dit-elle, je fais bien l’air , mais je ne fais 
pas les paroles. 

XIII. 

Madame de Sévi|;né décidoît la dif’ 
pute de Defpréaux & de Perrault , en 
d liant : les anciens font plus beaux; mais 
nous fommes plus jolis. 

XIV. 

Les lettres de Madame de Sévigne 
ëtoient d’un ftyle naturel , vif, plein de 
nobleffe & d’efprit , quand elle les écri- 
voit elle-même ; ce n’étoit plus la même 
chofe quand elle les diftoit. Son ftyle 
ferré étoit lâche ; & Corbinelli lui di- 
foit , qu’elle ceffoit alors d’avoir de l’et- 
prit. ^ - 
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ANTOINE FARILLAS ^ 
né a Guerct l'an iSz4\ mort en 

I. 

V âRILLâS dlfolt ordinairement , 
que de dix chofes qu’il favoit , il 
en avoit appris neuf dans la converfa- 
tion. 

I I. 

Varillas avoit un neveu qui lui' 
écrivant un jour» termina fa lettre par 
ces mots ordinaires , mais mal ortogra- 
phiés, votre tris-ohéijfant, Varillas fut 
il indigné de cette faute, qu’il s’imagina 
que celui qui l’avoit faite ne feroic ja- 
mais capable de rien , & ne méritoit 
point d’avoir fa fucceflion. Sur cela , il 
fonda de fon bien un College dans fa 
patrie» 

III. 

Varillas eft tombé dans un nom- 
bre Infini de fautes de Chronologie , ce 


: , Googlc 


Littéraires. 215 
qui eft une fuite nëceflaire de la mé- 
thode qu’il a fuivie en compofant fes 
Hiftoires: il avoit lu dans fa jeunelfe, 
un fi grand nombre de manufcrits , qu’il 
en avoit perdu la vue. On la rétablit à 
force de remedes ; mais elle demeura fi 
foible , qu’il ne pouvoit lire qu’au grand 
jour. Ainfi dès que le foleil baiflbit , il 
fermoit fes Livres , & s’abandonnoit à la 
compofition de fes ouvrages. Il ne tra- 
vailloit alors que de mémoire ; & 
quelque fûre que fut la fienne , il étoit 
impoflîble qu’elle lui reprefentât fidèle- 
ment les divers événemens dont il pou- 
voit avoir befoin , avee toutes leurs cîr- 
conllances , 6c encore moins les dates 
des temps où ils étoient arrivés, 

I V. 

Lorsque l’Hiftoire des héréfies par 
Varillas parut, on y trouva des fautes 
fans nombre. Ménage ayant rencontré 
l’Auteur quelques jours après , il lui dit ; 
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Monfîeur , vous venez de faire un Livré' 
|)lein d’héréûes. 

V. 

Varillas fe donholt de fort grandes 
libertés dans fes Hlftoires. Il dit un jour 
à un homme qui le voyoit fort intéreffé î 
^’ ai trois Rois à faire parler enfemble ; 
ils ne fe font jamais vus , & je ne fai 
comment vciy prendre. Quoi donc ! lui 
4it l’autre , eft-ce que vous faites une 
Tragédie. 

VI. 

Varillas étoit également laborieux 
& folitaire ; il fe vantoit d’avoir été tren- 
te ans fans avoir mangé une feule fois 
Îîors de chez lui. 

VI I. 

Quelqu’un a mis fur chaque volume 
4es Hlftoires de Varillas , ci~gît : il au- 
roit pu ajouter , fans ef)érancc de réfur* 
leÿion. 
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JEAM- BJPTISTE SANTEUIL^ 
ni à Paris Pan i6jo , mort en iE^y\ 

I. 

Q uand Sameull étolt extrême- 
ment content de quelqu’une de fes 
Poéfies, il difoit qu’il alloit faire tendre 
des chaînes aux ponts , de peur que les 
autres Poëtes, en paflant, ne fe jettaflent 
dans la riviere. 

II. 

Santeuil étant un jour à Notre-Da- 
me de Paris, & s’amufant à regarder les 
anciennes figures en bas relief de la por-' 
te de l’Eglife , il dit à fon frere , en tou- 
chant un pillier : mon frere, cela eft bien 
vieux pour être faux, voulant dire, que 
fi notre Religion n’étoit pas la véritable, 
les monumens érigés à fa gloire, n’au- 
roient pas fubfifté li long-temps. 

III. 

Quoique Santeuil ait été fouvehîj 
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preffé de fe faire ordonner Prêtre , il n’a 
jamais été que Soudiacre. Cela nefem- 
pécha pas de prêcher dans un Village, 
un jour que le Prédicateur avoit man- 
qué. A peine fut-il monté en Chaire , 
qu’il fe trouiila. II fe retira en difant; 
Meflieurs , j’aurois bien d’autres chofes 
à vous dire, mais il eft inutile de vous 
prêtîher davantage , vous n’en devien- 
drez pas meilleurs. 

IV. 

Un jour ,un Religieux de S. Viélor ^ 
Confrère de Santeuil , lui montra des 
Vers , oit fe trouvok le mot quoniam , 
qui eft une expreflipn tout-à-fait profàï- 
que. Santeuil , pour le railler, lui récita 
tout un Pfeaume , où fe trouve vingt 
fois le mot quoniam. Confitemini Do- 
mino quoniam bonus ; quoniam miféri- 
cordia ejus. Quoniam (d\\JiUXQ fuum, &c. 
Le Religieux piqué , lui répliqua fort 

ingénieufemeat 


Digitizoü by GüO^lc 


LlTtÉRAlRES; 217 
îngénleufement fur le champ , par ce 
mot de Virgile. 

Infanire lie et quoniam tibî. 

V. 

Santeuil dilbit , que quoiqu’il n’y 
eût point de falut hors de l’Eglife , pour 
perfonne, il étoit excepté de cette réglé, 
parce qu’il étoit obligé d’en fortir pour 
faire le fien , y entendant chanter fes 
Hymnes avec trop d’amour propre. 

VI. 

Quelq'ü’un difant à Santeuil , qu’on 
l’eût fait Supérieur de fa Communau- 
té , s’il eut été plus régulier ; nous ne 
prenons pas, répondit-il, pour Supérieur, 
ceux qui ont été vertueux & bien réglés 
toute leur vie. Nous élifons ceux qui 
eulTent été pendus, s’ils fuiT$nt‘ reliés 
dans le monde: ceux-là , ajoCita-t-il, font 
ordinairement plus capables de gouver- 
ner une Maifon que les autres , ils con- 
nolffent par eux-mêmes les foibleffes hu- 
Tome IL K. 
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tnaines , y iavent mieux appliqueriez 

remedes qui y font propres. 

VII. 

On demandort un jour à Santeuil, 
quelle Ville U croyoit la plus belle , 5c 
on lui nomma Rouen , Lyon , Touloufe.- 
N’y en a-t-il pas , dit-il, quelqu’une plus 
éloignée que toutes celles-là de la Ca- 
pitale ? On lui en nomrnâ une dans le 
fond de la Provence. Eh bien ! reprit 
Santeuil, c’eft la plus belle: pourquoi? 
lui dit-on ;c’eft, reprit-il, parce que 
c’eft la plus éloignée de mon Couvent, 

V I I^I. 

Dominique, ce célébré Arlequin 
de la Comédie Italienne , ayant fait fai- 
re fon portrait, voulut avoir des Vers 
latins pour mettre au bas. Il s’adreffa à 
Santeuil , qui le requt mal. Après lui 
avoir demandé brufquement qui il étoir, 
pourquoi il venoit, qui eft-ce qin l’en- 
VOVQit , où il l’avoir vu j le Poète , fans 
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«ttenHre de réponfe , lui ferma fa porte. 
Dominique qui vit qu’il fallok agir {in- 
guliérement pour avoir raifon d’un hom- 
me fi fingûlier , retourna à St. Vldor, 
dans fon habit (TArlequin, qu’il avoit 
- couvert d’un manteau rouge. Il frappa à 
ia porte du Poète , qui après lui avoir dit 
cinq ou fix fois inutilement d’entrer, lui 
cria en colere : O quand tu ferois le dia- 
ble, entre fi tu veux ! Dominique jetta 
fur le champ fon manteau & entra brus- 
quement : Santeuil furpris tendit les 
bras , ouvrit de gros yeux , & fe tint 
immobile quelque temps fans pouvoir 
rien dire , croyant effeftivement que’ 
c’étoit le diable. Dominique étant reftc 
afifcz long-temps dans une poâure qui 
répondoit à l’étonnement du Poète , en 
changea, & commença à courir d’un 
•bout de la chambre à l’autre , en faifant 
mille poftures. Santeuil revenu de fa fur- 
pdfe le leva & fit les mêmes tours dij 

Xij 
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chambre. Dominique voyant que ce jeiï 
luiplaifoi*, tira fon épée de bois , & al- 
longeant ôc racourciffant le bras , lui 
donnoit de petites tapes , tantôt fur les 
joues , tantôt fur les doigts , tantôt fur 
Jes épaules. Santeuil Irrité , lui rendoit . 
de temps en temps des coups de poings, 
qui étoient efquivés fort adroitement. 
Enfuite, Arlequin détachant fa fangle , 
& Santeuil prenant fon aumu0e , ils fe 
firent fauter l’un l’autre , jufqu’à ce que 
le Poète, las de cette Comédie, dit à 
l’autre : mais enfin , quand tu ferois le 
diable , fi faut-il que je fâche qui tu es? 
Qui je fuis? répondit Dominique , avec 
le ton de voix propre de fon habit : je 
fuis le Santeuil delà Comédie Italienne. 
O pardi , fi cela eft , reprit Santeuil , je 
fuis l’Arlequin de S. Viélor. Dominique 
leva alors fon mafque : ilss’embraflTerent 
^rès-cordialement l’un l’autre, & San- 
ne fe fit pas preffer pour faire cç 
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qu’on fouhaitoit de lui. Il trouva fur le 
champ ce mot, 

Cajligat TÏdendo mores, 

I X. 

Le Prieur de S. Vi6Ior ayant fu que 
Santeuil 5c l’Abbé Bouin , qui étoient 
tous deux novices , jouoient continuel- 
lement , leur défendit le jeu. Santeuil 
^ fut mis en prifon pour avoir défobéi le 
jour meme. L’Abté Bouin alla lui propo- 
fer de jouer à travers la chattiere qui 
étoit à la porte; ils s’affirent àterrecha- 
cun de fon côté , 6c mirent l’argent avi 
milieu du trou. A peine Santeuil eut pris 
les cartes , qu’il s,’écria; j’ai gagné, j’ai 
quinte, quatorze 5c le point; Bouin fe 
fai/it airffi-tôt de l’argent, 5c s’enfuit 
fans rien dire. Santeuil cria de toutes fe$ 
forcesau voleur , au voleur, au voleu'ri 
Ces cris attirèrent toute la maifon dans lé 
lieu où on les entendoit. Le Prieur qui 
fut d’abord au fait de ce dont il s’agiflbit,; 

K iij 
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fe mit à gronder fon prifonnier , qui ub 
lieu de l’écouter , ne ceffoit de crier 
comme auparavant , que Bouin étoit un 
frippon, qu’il avoit emporté Ton argent v 
en ajoûtant perpétuellement : j’avois 
quinte , quatorze ôc le point. Le Supé- 
rieur, qui dans le fond de l’ame, rioit •« 
de l’extravagance de Santeuil , eut tou- 
tes les peines du monde à le calmer , Sc 
fut contraint de l’enférraer plus étoite- 
aaent. 

X. 

Un jour que Santeuil s’étoit mis dans 
un Confeffionnal, pourdire fes Vêpres , 
ou pour rêver à quelque ouvrage.; une 
femme croyant que c’etoitun Confeffeur, 
fe mit à genoux , lui dit toute fa vie. A 
mefure quelle Po'étemarmotoit quelque 
chofe , la bonne pénitente , qui penfoit 
que c’étoient des reproches , fe preflbit 
de finir fa confefBon. Lorfqu’elle eut 
jQut dit , elle s’apperqut que le Confef^ 
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(eur ne difoit plus rien. Elle prit le parti 
de lui demander l’abfolution : eft-ceque 
je fuis Prêtre , lui dit Santeuil ? Com- 
ment donc, reprit la Dame fort étonnée, 

& pourquoi donc m’avez- vous écoutée? 

.& pourquoi m’as-tu parlé , leprit San- 
teuil ? Je vais de ce pas me plaindre à ton 
prieur, ajouta la femme, & moi tout - 
conter à ton mari , ripoHa Santeuil. 

XI. » 

Un Abbé , homme de qualité & de 
mérite , ayant paru médiocrement admi- 
rateur de quelques vers que Santeuil lui 
montra , le Poète lui dit des chofes très- 
défobligeantes. Le lendemain , l’Abbé,' 
pour adoucir le chagrin qu’il lui avoit 
cauféjlui envoya dix piftoles. Santeuil en. 
les recevant dit au Laquais qui les lui por- 
toit : vous direz à votre maître que je fuis 
fâché de ne lui avoir dit que des injures, 

& qu’une autre fois je le battrai , parce 
que fan s doute il m’enverra beaucoup plus" " 
d argent* K iv 
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XII. 

Quelqu’un demandoit à SanteuX 
pourquoi les belles femmes avoient or- 
dinairement moins d’efpritque les fenr- 
mes laides. C’eft, répondit-il , que les 
dernieres cherchent fans celTe quelqu’un 
qui leur en donne, au lieu que les au- 
tres' fuient ceux qui voudroient leur 
donner. 

♦ XIII. 

Un Gentilhomme Angevin fë plai- 
gnok à un Procureur de Paris, d’avoir 
été trompé par un Moine. Quoi ! Moïî- 
iîeur, lui ditSanteuil, qui étoitpréfent 
. à l’entretien , un homme de votre âge 
ne connoît pas les Moines. Il y a qu3« 
^ tre chofes dans le monde ,• pourfuivic- 
M , demi il faut fe défier ; du vifage d’une 
femme, du derrière d’une ’inule , du 
côté d’une charrette , àc d’un Moine ds 
tous les côtés. 
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XIV. 

Monsieur D. . . qui n’etoit pas con- 
tent de Santeuil , lui envoya deux 
groffes bouteilles pleines d’urine avec 
un peu d’elTence au-dcITus pour leur don- 
ner de l’üdeur. On les lui remit de la 
part du meiïager de Montpellier, & il 
donna deux écus au porteur. Quelques 
jours après , il voulut goûter fes li- 
queurs , & de'couvrit ce qui en étoit» 
Mr. D . . . qui aimoit à plaifanter , ne 
tarda pas à faire vifite à Santeuil, Sc 
à le railler de raventure. Le Poëte diflâ- 
mula de fon mieux fou chagrin ; mais 
il médita fa vengeance. Comme ilcon- 
noilToit le goût du railleur , il ht prépa- 
rer de l’ordure en guife de tabac , & un 
jour qu’il étoit avec Mr. D. . . il tira- 
de fa poche une tabatière qui en étoit 
pleine. Mr. D. . . en prit auffi-tôt , & 
l’ayant trouvé d’une odeur extrêmement 

— I 

forte 6c défagréable, fi, quel 

K y 


Digitizcv ':?■/ Google 


^^6 Anecdotes 
diable de tabac as*tu là ? C’eft du tabac 
de Montpellier , répondit Santeuil. - 
XV. . 

Un Abbé pria Santeuil de lui faire 
une Epitaphe pour un de Tes parens.qut 
étoit mort , & lui donna lix Louis pour 
l’engager à y travailler incelTamment, 
Le Poète le promit, & il n*en fit rien , il 
ne fongea plus qu’aux vers de ceux qui 
les payeroient feulement quand ils fe- 
loient faits. L’Abbé envoya plufieurs 
fois chercher l’Epitaphe. On lui répon- 
dit long-temps qu’elle n’étoit pas finie , 
& à la fin qu’on ne favoit ce qu’il vou- 
loir dire. L’Abbé y alla lui-méme , & 
ayant frappéà la porte de Santeuil; ce- 
lui-ci cria : qui eftlà } l’Abbé répondit^ 
ami. Quel ami , repartit Santeuil ; celui 
qui paie avant qu’on ait travaillé^ dit 
l’Abbé. Santeuil ouvrit la porte, &£ re- 
gardant l’Abbé d’un vifage riant , de- 
jnanda s’il y avoit quelque chofe à faire 
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pour fon fervice. L’Abbé l’interroîtipant, 
lui dit : eft-ce que vous ne vous fouve- 
nezpliis de l’Epitaphe que vous m’avez 
promife , Sc des ftx Louis que je vous 
ai donnés pour la faire î Ma foi non , 
répondit SanteuiF , je vous afTure que je 
perd bien des chofes faute de mémoire ; 
cependant ; puifque vous alTurez queje 
vous l’ai promife , je la ferai , car je 
garde inviolablement ma parole. Cette 
Epitaphe fut errfin finie au bout de fix 
mois ; mais il fallut la pa^er une fécondé 
fois , parce que le Poète ne fe fouve- 
noit plus, ou fejgnoitde ne fe plusfouve* 
nir des fix Louis qu’il avoir requs, 

XVI. 

Santeuil étant un jour la table der 
M. le Prince , Madame la DuchefTe lu: 
donna en riant un foufflet, pour le pu* 
nir, difoit-elle , de ce qu’il n’avoit pas 
•encore fart des vers à fa louange. Le 
Poète ayant pris afTez mal ce badinage j/ 
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Madame la Duchefle fe fit porter un 
verre d’eau qu’elle lui jetta au vifage , 
pour laver, difoit-elle , l’afFront qu’elle 
lui avoit fait. Santeuil, que la honte 
avoir empêché de parler jufqu’alors , dit 
d’un ton piqué, qu’il époit bien jufte que 
la pluie vînt après le tonnerre. 

XVII. 

Santeuil ayant un foir foupé en 
ville , 6c retournant tard dans Ton Cou- 
vent, rencontra danç, une rue détour- 
née , deux voleurs qui lui prirent fa 

bourfe. Ils lui demandeient enfuite s’il 

- » 

avOit une montre, non répondit- il. Tant 
pis , reprirent les voleurs , car fi vous en 
aviez eu , vous fauriez qu’il eft heure 
indue pour vous. A quelques pas de là , 
deux autres voleurs lui demandèrent erv 
core la bourfe. Mefïieurs , leur répondit 
Santeuil, je l’ai donnée à gardera deux 
honnêtes Mefiieursquiontbien voulu s’en • 
charger il n’y a qu’un inftant : les voleurs 
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entendirentàdemi mot,&furentpartagef 
- avec leurs camarades l’argent du Poëte. 
XVIII. 

Trois Dames allèrent un jour voir 
Santeuil, & lui dirent qu'elles venoicnf 
lui demander la collation, Santeuil leur 
fit préfent à chacune de fes vers Latins, 
& leur dit, en les leur préfentant : voilà 
dequoi , je vous régale. Bon , dirent- 
elles , le beau régal ! gardez vos vers 
pour ceux qui entendent le Latin, il nous 
faut à nous toute autre chofe. Quoi,, 
répondit le Poète , vous n'entendez pas 
le Latin ? parbleu cela me furprend , il 
faut que vous l’appreniez : c’eft la lan- 
gue des anciens & .du grand monde.. 
Oui , répliquèrent les Dames , du grand . 
monde du pays Latin ; mais ailleurs elle 
n’eft gaere connue. Santeuil fe facha 
de cette réponfe , Sc les quitta brufquC" 
ment , difant qu’il ne vouloit avoir au- 
cun commerce avec des ignorantes, Du. 
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caraftere dont étoît Santeull , on peut 
croire qu’il affe£la ce chagrin pour fe* 
difpenferde donner une collation. 

XIX. 

Santeuil étant retourné à St. Viél:or 
à onze heures du foir , le portier refufa 
de lui ouvrir , parce que , difoit*il , on 
le lui avoit défendu. Après bien des né- 
gociations 6c des pourparlers , Santeuil 
fit gliffer un demi-Louis fous la porte, 6c 
elle lui fut ouverte. Il étoit à peine entré, 
qu’il feignit d^avoir oublié un livre fur 
un banc ou il s’étoit affis pendant qu’or» 
le faifoit attendre. L’officieux portier 
fortit pour l’aller chercher , 6c il ferma 

aufli-tôt la porte. Maître Pierre qui étoit 

% 

à demi-nud frappa à fon tour , 6c San- 
teuil lui ayant fait les mêmes queftions' 
6c les mêmes difficultés, qui lui avoient 
été faites , difolt toujours qu’il ne lui ou- 
■ vriroit pas , que M. le Prieur le lui avoir 
défendu. Eh ! Mv de Santeuil , repliqu»" 
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le portier , je vous ai ouvert défi bonne 
grâce : je t’ouvrirai de même fi tu veux, 
dit Santeuil , il ne tient qu’à toi , & ert* 
fuite il fit femblant de s’en aller. Le por- 
tier rayant appelle, lui dit ; j’arme mieux 
encore vous rendre votre argent. Saiv- 
teuil le prit ôc lui ouvrit la porte. 

XX. 

Santeuil rêvant une nuit dans Ton' 
lit à quelques vers , fe leva tout à coup, 
ouvrit la porte de fa chambre, & courut 
dans le dortoir en chemife , en criant de 
toutes fes forces : je l’ai trouvé , je l’ai: 
trouvé. Sjes confrères éveillés par ce 
bruit , lui demandèrent ce qu’il avoif 
trouvé ; le plus beau vers que Dieu ait 
jamais fait , répondit Santeuil. Les Re- 
ligieux rirent de fon extravagance 6c fe 
jecoucherent. 

XXL 

On fit beaucoup d’Epitaphes pour 
Santeuil. Voici la meilleur. 
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Ci-gît le célébré Santeuil. 
Poëtes & fous J prenez le deuil. 


P RA DOM , 
ni à Rouen , mort en i6'^8, 

I. 

R acine fit repréfenter pour la pre- 
mière fois la Tragédie de Phedre , 
le premier jour de Janvier de l’an 1677, 
fur le théâtre de l’Hotel de Bourgogne, 
Quelques perfonnes de la première dtf- 
tiruflion unies de goût 6>c de fentimens , 
entr’autres la Diichefle de Bouillon &£ 
le Duc de Nevers , ayant appris quel- 
que temps auparavant qu’il y travallloit,. 
engagèrent Pradon à faire une Tragédie 
fur le n>éme fujet , pour mortifier Raci- 
ne, & pour faire tomber fa piece quand 
elle paroîtroit. Pradon , fier de quelques 
fuccès que la cabale avoit procurés à fes 
premières Tragédies , fut aflez vain pour 
jouter contre cet illuflre Poëte. Il com- 
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pofa donc fa Phedre par émulation , ÔC 
la fit repréfenter deux jours après celle 
de Racine , par les Comédiens du Roi. 
Quelque mauvalfe que fût cette piece, 
elle ne laifla pas d’abord de paroître avec 
éclat , & de fe foutenir même pendant 
quelque temps. Deux chofes principale- 
ment contribuèrent à ce fuccès : la con- 
currence des deux Tragédies que tout le 
monde voulut voir , & les applaudKTe- 
mens que les proteéleurs de Pradon don- 
nèrent à fa piece. 

Madame Deshoulieres , que Pradon 
confultoiffur tout ce qu’il faifolt, &qufy 
pour ce fujet, prenoit intérêt à la réufii- 
te de fa Tragédie > voulut vftir la. pré- ^ 
miererepréfentation de celle de Racine». - 
La prévention la lui fit trouver mauvai- 
fe ; & revenue chez elle , elle^fit en fou- 
pant avec quelques perfonnes, parmi lel^ 
quelle^ étoit Pradon, ce fameux Sonnet 
çontre U piece qu’elle venoit d’entendre. 
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Dans un fauteuil doré , Phedre treml>lante St. 
blême , 

Dit des vers où d’adord perionne n’entend 
rien. ^ 

Sa nourrice lui fait un fermon fort chrétien 

Contre l’affrèux deffein d’attenter fur foi- 
même. 

HIppolyte la hait prefquc autant qu’elle 
l’aime. 

Rien ne change fon cœur , ni Ton chafte 
maintien. 

La nourrice l’accuie , elle s’en punit bien , 

Théfée a pour fon fils une rigueur extrême. 

Une grofle Aride au teint rouge , au crins 
blonds , 

bTefolà que pour montrer deux énormes 
tenons , , 

Que malgré fâ froideur Hippolyte idolâtre ; 

Il meurt en2n traîné parfesCourfiers ingrats ; 

Et Phedre , après avoir pris de la mort aux 
rats , 

.Vient en fe confeflTant mourir fur le Théâtre. 

* 

Ce Sonnet fe répandit bientôt dans 
Paris. Le lendemain matin , l’Abbé 
Tallemand Taîné en apporta une copie à 
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Madame Deshoulieres , qui la reçut fans 
' rien témoigner de la part qu’elle avoir 
au Sonnet , & elle fut enfuite la pre- 
mière à le montrer , comme le tenant de 
l’Abbé Tallemand. 

Les amis de Racine crurent que ce 
Sonnet étoit l’ouvrage de M, le Duc de 
Nevers, l’un des prot^éleurs de Pradon ; 
car pour Pradon lui-méme , ils ne lui 
firent pas l’honneur de lefoupçonner d’en 
être l’Auteur. Dans cette penfée , ils 
tournèrent minfi ce Sonnet contre M. de 
de Nevers, fur les memes rîmes. 

Dans un Palais doré , Damon jaloux Si 
blême , 

Fait des vers' où jamais perlbnne n’entend 
rien. 

Il n’eft ni Courtifan , ni Guerrier , ni Chré- 
tien, 

Et fouvent , pour rimer , il s'enferme lui-, 
meme. 

La Mufe par malheur le hait autant qu’iX 
l’aime i • 
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Il a d’un franc Poëte & l’air & le maiii-* 

t 

tian ; 

Il veut juger de tout , & n’en juge pas 
bien ; 

Il a pour le Phébus une tendrefle extrême. 
Une Sœur vagabonde aux crins plus noirs 
que blonds , 

Va ^ans toutes les Cours offrir les deux 
tettons , 

Dont , malgré fon jîhys , fon frere eff ido- 
lâtre ; 

Il fe tue à rimer pour des lefteurs ingrats ; 
L’Enéide eft pour lui pis que la mort aux 
rats , , rO''C 

P’ 

Et lelon lui , Pradon eff le Roi du Théâtre. 

On attribua à Racine & à Defpréaur 
cette réponfe trop fatyrique & trop ma- 
ligne , puifqu’elle va jufqu’à attaquer les 
mœurs & la perfonne. Mais voyant que 
M. de Nevers difoit par-tout qu’il les 
faifoit chercher pour les faire aflaffiner, 
ils la defavouerem hautement. Sur quoi, 
M. le Duc Henri Jules, fils du Grand 
Çondé^ leur dit : Si vousn’avea pas fût 
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le Sonnet, venez à l’Hôtel de Condé , 
où M. le Prince faura bien vous garantir 
de ces menaces , puifque vous êtes inno- 
cens ; & fi vous l’avez fait , venez auflî 
^ i’Hôtel de Condé , où M. le Prince 
vous prendra de même fous fa protec- 
tion , parce que le Sonnet eft très-plai- 
fant & plein d’efprit ; ils ont afTuré de- 
puis que ce Sonnet avoit été fait parle 
Chevalier de Nantouillet avec le Comte 
de Fiefque , le Marquis d’Effiat, M. dc/ 
Guilleragues , M. de Manicamp. 

Monfieur de Nevers répliqua par cet 
autre Sonnet , qui eft encore fur les mê- 
mes rimes. 

Racine & Defpréaux , l’air trille & le teint 
blême, 

yiennent demander grâce , & ne confeflent 
rien. 

H faut leur pardonner , parce qu on eft Chrêo 
tien ; 

Mais on fait ce qu’on doit au Public, à foi- 
même, 
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Damon pour l’intérêt de cette fœur qu’iî 
aime. 

Doit de ces fcélérats châtier le maintien ; 
îCar il feroit blâmé de tout les gens de bien j 
S’il ne puniflbit pas leur itifolence extrênre. 

Ce fut une furie aux crins plus noirs que 
blonds , 

•Qui leur prefla du pus de fês affreux tettons 
Ce Sonnet qu’en fecret leur cabale idolâtre. 
Vous en ferez punis, Satyriques ingrats 
on pas en trahifon d’un fou de mort aux rats. 
Mais de coups de bâton donnés en plein 
Théâtre. 

Cette querelle fut enfin terminée par 
la médiation de quelques perfonnes du 
premier rang. 

Au refie la Phedre de Racine » après 
âvoir été fur le point d’échouer , eut 
bientôt des applaudiffemens univerfels , 
pendant que celle de Pradon tomba dans 
un oubli dont elle n’a jamais pu fe retirer. 
II. 

Le Regulus de Pradon fut fort bien 
reçu , fon Antigone fort mal. C’eftpitf. 


Littéraires; 13^ 
aîlufîon au fort de ces deux pièces, qu’un 
Seigneur ayant trouvé cet Auteur qui. 
portoit un affez mauvais habit , fous un 
beau manteau d’écarlate , lui dit; Pra- 
don , voilà le manteau de Regulus fur 
le jufte-au-corps d’Antigone. 

III. 

Pradon étoit devenu amoureux à 
Paris d’une jolie Gafconne,'elle ne l’ai- 
jBoit pas; mais fes faillies la divertif- 
foient. Il lui écrivit une lettre en profe 
& en vers, où fa paflion avoit plus de 
part que fa mufe. Elle lui (it une belle 
réponfe , qui ne laiflbit voir que de l’ef- 
prit, il l’admira ; mais il n’en fut guère 
content , & il ne répliqua que par ces 
quatre vers : 

Vous n’écrivez que pour écrire , 

, C’eft pour vous un amufement ; 

Moi qui vous aime tendrement , 

Je n’écris que pour vous le dire. 

IV. ■ 

• On lit dans les mélangées de Vignçul 

* 
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Marville , un conte fur Pradon , dont 
on croira ce qu’on voudra. Pradon ayant 
fait une piece de Théâtre, s’en alla le 
nez dans Ton manteau avec un ami , fe 
mcler dans la foule du Parterre , afin 
de fe dérober à la flatterie , & d’appren- 
dre lui- meme fans être connu , ce que le 
public penferoit de fon ouvrage. Dès le 
premier aèle-, la piece fut fifflée. Pra- 
don , qui ne s’attendoit qu’à des louan- 
ges & des exclamations, perdit d’abord 
contenance , & frappoit fortement du 
pied. Son ami le voyant troublé , le prit 
par le bras , Sc lui dit : Monfieur , te- 
nez bon contre le revers de fortune ; ÔC 
fi vous m’en croyez , fîfldez hardiment 
comme les autres. Pradon revenu à Jui- 
même , & trouvant ce confeil à fon 
goût, prit fon fifflet&C fifflat des mieux. 
Un Moufquetaire l’ayant pouffé rude- 
ment , lui dit en Colere , pourquoi fifflez- 
yops , Monfieur ? La piepe eft belle ; 

fon 
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fon Auteur n’eft pas un fot : il fait figure 
& bruit à la Cour. Pradon un peu tro^ 
chaud repoufifa le Moufquetaire , êc jura 
qu’il fiffleroit jufqu’au bout. Le Moufi»' 
quetaire prend le chapeau la perruque 

de Pradon , & les jetta jufques fur le 
Théâtre. Pradon^ donne un foufflet au 
Moufquetaire ; & celui-ci Tépée à lar 
main , tire deux lignes en croix fur le 
vifage de Pradon , & veut le tuer. En- 
fin , Pradon fifflé & battu pour l’amour 
de lui-même , gagne la porte , ôc va fe 
faire panfer. 

V. 

Pradon, étoit l’homme du monde le 
moins inftruit. On prétend qu’un jour 
au fortir d’une de fes Tragédies , le 
Prince de Gonti, lui ayant dit qu’il avoit 
tranfporté en Europe une Ville qui eft 
en Afie ; je prie votre Alteffe de m’ex- 
cufer , lui dit Pradon ; car je ne iais pa$ 
la Chronologie* 
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V 1/ 

EpiGRAMME de Gacon , fur la Tra- 
gédie de Scipion , qui fut jouée en Ca- 
rême , & qui'eut le fort ordinaire au* 
ouvrages de Pradon. 

Dans fa piece de Scipion , 

Pradon fait voir ce Capitaine , • 

Prêt à fe marier avec une Africaine : 

D’Annibal il fait un poltron ; , 

Ses héros font enfin fi différens d’eux-mêmes, 
■Qu’un quidam les voyant plus mafqués qu’en 
un bal , 

Dit que Pradon donnoit au milieu du Carême 
Une piece de Carnaval. 

VIL 

Monsieur le Verrier, crut amufer 
M. Defpréaux mourant , par la leéfure 
d’une Tragédie , qui dans fa nouveauté 
faifoit beaucoup de bruit. Après la lec- 
ture du premier aéfe j il dit à M. le 
Verrier : ah , mon ami , ne mourrai-je 
pas afitez promptement! LesPradons, 

dont nous nous iômmes moqués dans 

*■ 

t 
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t>otre jeuneffe, étoient des foUlls au-, 

1 — — 

près de ceux-ci. 

VIII. 

Epitaphe de Pradon^ 

Ci-git le Poëte Pradon , 

Qui durant quarante ans d’une ardeur 
pareille. 

Fit à la barbe d’Apollon , 

Le meme métier que Corneille. 

I X. 

Pour exprimer l’afcendant que W 
femmes ont fur les hommes , Lamothe 
difoit : elles feroient maîtrefles de faire 
TechercherlaPhedrede Pradon, & aban-; 
donner celle de Racine. 


/ 

'cH.. 4 . 1 

Vc^ V, . ■ 


CLAUDE B O Y E 

f * 

ni à Alby » , , . mort en 

I. 

T A Judith de l’Abbé Boyer , fut reJ 
' préfentée par de fameux Aéleurs p 
& occupa le feene pendant tout un Ca- 
-terne. Elle fut malheureufement imprH 

L ÿ 
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mée dans la quinzaine de Pâques , 6>C 
iifflée à la rentrée. Mademoifelle de 
Champmêlé^ fairolt le rôle, de Judith» 
Etonnée d’entendre une pareille fim- 
^ phonie; elle, dont les oreilles étoient 
accoutumées aux applaudilTemens, apoA 
tropha le parterre en ces termes : Mef^ 
fieurs , nous fommes furpris que vous 
receviez aujourd’hui li mal une pîece 
que vous avez applaudie pendant le Ca- 
rême. Dans ce moment , qn entendit 
une voix qui prononça ces paroles : les 
’Jîfflcts étoient à VerfailUs , aux Sermons 
de CAbbé Boileau» 

II. 

L’Abbé Boyer, au fortir d’une de 
ïes pièces , où U n’y avoit pas eu grand 
monde , en ayant jetté la faute fur 
la pluie , Furetiere fit l’Epi gramme fui- 
yante : 

Quand les Pièces repréfentées 
De Boyer font peu fréquentées ; 
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Chagrin qu’ij eft d y voir peu d’afliftans ^ 

V oici comme il tourne la chofe : 'S-'"' 


Vendredi la pluie en eft caulê , 
Et le Dimanche le beau temps. 



JEAN RACINE, 

Tit a la Fcrtc-Milon Van ^ mort 


en 


I. 


T> ACINE fut élevé â Port-RoyaL 
■L^M. Lancelat, Sacriftain de cette 
Abbaye , homme très-habilc , lui apprit 
le Grec , & dans moins d’une année le 
mit en état d’entendre les Tragédies de 
Sophocle & d’Euripide. Elles l’enchan- 
terent à un tel point, qu’il paftbit les 
journées a les lire & à les apprendre par 
coeur, dans les bois qui font autour de 
1 étang de Port- Royal. 11 trouva le 
moyen d’avoir le Roman de Théagene 
& de Chariclée en Grec. Le Sacriftain 
lui prit ce Livre , & le jettaau feu ; huiî 

L iij 
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jours après Racine en eut un autre , qui 
Réprouva le même traitement.il en acheta 
un troifieme , & l’apprit par cœur , après 
quoi il l’offrit au Sacriftain, pour le bri^ 
1er comme les autres. 

II. 

Dans la difpute qu’eut Racine avec 
Nicole fur la Comédie, M. Arnauld, 
quoique fort irrité contre Racine , ne 
put s’empêcher de convenir , en parlant 
à un de fes amis , que Nicole avoir pris 
le change , & que ce n’étoit point a Tare 
qu’il devoit faire le procès , mais à l’ou- 
vrierquiavoitpéché contre le but Sc l’in*^ 
tention de l’art. 

III. 

Racine aima long-temps MaclemoU 
felle de Champmêlé. Il ne fe dégoûta 
d’elle , que lorfqu’elle l’eut quitté pour 
M. de Clermont-Tonnerre : ce qui fit 
dire alors de cette fameufe Aêlrice^ 
^'un. Tonmrn Cavoit déraciniez 
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IV. 

Racine fut reçu à l’Académie Fran- 
ÇQlfe avec Fléchier. Celui-ci ayant parlé 
le premier fut infiniment applaudi. Ra» 
cine qui parla enfuite gâta' fon difcours- 
par la grande timidité avec laquelle il le- 
prononça. Ainfi, voyant qu’il n’avoit 
pas été goûté , il ne voulut pas le donner 
à l’Imprimeur. 

V. 

Racine Se Defpréaux venant d« 
faire un jour leur cour à Verfailles , fe 
mirent dans un carrofle public avec deux 
bons Bourgeois , qui s’en retournoient 
à Paris. Comme ils étoient contens de 
leur cour , ils furent extrêmement en- 
joués pendant tout le chemin , & leur 
converfation fut la plus vive, la plus 
brillante , & la plus fpirituelle du mon® 
de. Les deux Bourgeois étoient enchan- 
tés , & ne pouvoient fe laffer de marquer 
leur admiration. Enfin , à la defeente diq‘ 

L iV; 
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carro(Te, tandis que Tun deux faifolt 
fon compliment à Racine , Tautre s’arrê- 
ta avec Defpréaux , & l’ayant embraiTé 
tendrement : j'ai cti m voyage , lui 
dit-il, avec des DoBeurs de Sorbonne ^ 
if même avec des Religieux , maïs je n'ai 
jamais oui de fi belles chofes : en vérité , 
vous parle\ cent fois mieux qu*un Pré^ 
dicateur, 

V I. 

Racine difoit à Tes enfans : quand 
TOUS trouverez dans le monde des per- 
fonnes qui ne vous paroîtront pas eRi* 
sner mes Tragédies, 6c qui même les at- 
taqueront par des critiques înjufles ■; 
pour toute réponfe , contentez-vous de 
les afTurer que j’ai fait tout ce que j’ai pu 
pour plaire au Public , & que j’aurois 
youlu l^ouvoir mieux faire. 

VII. 

Racine avoit l’efprit porté à la rail- 
lierie^ même à une raillerie arnere^ 


Digitized by Goog(c 



Littérairesç 

<9 qui ctoit caûfe qu’il difoit quelquefoif 
des chpfes piquantes. Lorfqu’après la 
capitulation du Château de Namur , le 
Prince de Barbançon qui en ëtoit Gou- 
verneur , en fortoit il lui dit : voilà un 
mauvais temps pour déménager; ce qu’il 
ne lui difoit peut-être qu’à caufe des 
pluies continuelles. Le Prince qui crut 
qu’il vouloir le railler, répondit avec 
douceur ; quand on déménage comme 
je fais , le plus mauvais temps eft trop 
beau ; cette réponfe plut au Roi. 

VIII. 

Racine auroit eu les paflîohs extrê- 
mement vives , fi elles n’avoient été ré- 
primées par la Religion. Sur quoi , Def- 
préaux difoit ; la raifon conduit ordinai- 
rement les autres à la Foi ; mais c’eft la 
Foi qui a conduit Racine à la raifon. • 
IX. 

SÉGRAIS dit que cette maxime de la 
Rochefoucault : c &Ji*une grande pauvre» 

L V 
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te de n' avoir qu'une forte d'efpnt , fut: 
écrite à Toccafion de Racine & de Def- 
préaux, dont tout l’entretien rouloit fur 
la Poélîe , & qui hors de-là ne favoient 
lien. 

X. 

Racine étoit fort amere dans Tes rail- 
leries. Ses amis ne trouvoient point grâ- 
ce auprès de lui , quand il leur échappoit 
quelque chofe qui lui donnolt prife. ün 
jour, Defpréaux ayant avancé à l’Aca- 
démie des inferiptions , quelque chofe 
qui n’étoit pas jufte , Racine ne s’en tint 
pas à une fimple plaifanterie, qui part 
fouvent du premier feu de la difpute ; 
mais il tomba fi rudement fur fon ami , 
que Defpréaux fut obligé de lui dire ; je 
conviens que j’ai tort; mais j’aime mieux 
avoir tort que d’avoir aufli orgusUleufe- 
mentraifon que vous l’avez. 

XI. 

Despréaux, accablé un jour d§5 • 
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railleries de Racine , lui dit d’un grand' 
fang froid , quand la difpute fut finie r 
avez-vous eu envie de me fâcher ? Dieu - 
m’en garde , répond Ton ami. Eh bien 3, 
répond Defpréaux , vous avez donc tortg 
car vous m’avez fâché. 

XII. 

Racine eut envie de fe faire Char«^- 
treux. Un vertueux Eccléfiaftique , qu’il' 
prit pour ConfelTeur, trouva ce parti 
violent. Il' repréfenta à fon Pénitent 5-, 
qu’un caraéfere tel que le fien , ne fou»' 
tienclioir pas long - temps la folltude; 
qu’il feroit 'plus prudemment de refieî-' 
dans le monde , & d’en éviter les dan«»- 
gers en fe mariant à une perfonne rem"- 
plie de piété ; que la folitude d’une épou»- 
fe fage , l’obligeroit à rompre avec tour- 
tes les pernicieufes fociétés où le voir du« 
Théâtre l’avoit entraîné. Lorfque dans'^ 
la fuite de fa vie » les inquiétudes do-- 
meftiques l’agitoient , il s’écrioiî; pour.»- 
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quoi m’y fuis-je expofé ? Pourquoi m’a-t- 
on détourné de me faire Chartreux ? Je 
ferois bien plus tranquille, 

XIII. 

Racine, rapportoit de Verfailles une 
bourfe de mille Louis , & trouva Mada- 
me Racine qui l’attendoit à Auteuil, 
dans la maifon de Defpréaux , il courut 
à elle , & l’embralTant ; féllcitez-moi ^ 
lui dit-il, voici une bourfe de mille Louis 
que le Roi m’a donnée. Elle lui porta 
auffi-tôt des plaintes contre un de Tes en- 
fians , qui depuis deux jours ne vouloir 
point étudier ; une autre fois, reprit-il , 
nous en parlerons ; livrons-nous aujour- 
d’hui à notre joie. Elle lui repréfenta 
qu’il devoir en arrivant faire des répri- 
mandes à cet enfant , & continuoit fes 
plaintes , lorfque Defpréaux qui , dans 
fon étonnement , fe promenoir à grands 
pas , perdit patience s’écriât quelle 
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înfenfibilité ! peut-on ne pas fonger à 
une bourfe de mille Louis } 

XIV. 

Racine avdit envie H’étre courtifan; 
mais H ne favoit pas l’étre. Le Roi le 
voyant un jour à la promenade avec M. 
de Cavoye : voilà , dit-il , deux hommes 
que je vois (ouvent enfemble , j’en de- 
vine la raifon ; Cavoye avec Racine fe 
croit bel efprit. Racine avec Cavoye fe 
croit courtifan. 

XV. 

Le Roi aimoit à entendre lire Racine? 
& lui trouToit un talent fingulier pour 
faire fentir la beauté des ouvrages qu’il 
lifoit. Dans une indifpofition qu’il eut, il 

lui demanda de lui chercher quelque Li- 

/ 

vre propre à l’amufer. Racine propofa 
une des Vies de Plutarque : c’eft un Gau- 
lois , répondît le Roi. Racine répliqua 
qu’il tâcheron en lifant, de changer les 
tours de phtafe trop anciens ^ de fubià 
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rituerles mots en ufage aux mots vieillis 
depuis Amyot ; ce que Racine exécuta 
avec beaucoup de fuccès, 

X VI. • 

Racine , chargé par Louis XIV. de 
faire Ton hlftoire , lui demanda une au- 
dience particulière : Sire, lui dit-il , un 
Kiflorien ne doit point flatter; il doitre- 
préfenter fon Kéros tel qu’il efl: , il doit 
meme ne rien oublier. Comment Votre 
Majeflé veut-elle que je parle de Tes- 
amours ? Paflez là-deflus, lui répondit 
le Roi. Mais, Sire, répliqua Racine avec 
fermeté, ce que j’omettrai, le leéleur ne 
l’omettra pas: Louis ne fe rendit point; 
il lui dit encore paflez par deflus. Racine 
ajouta enfuite : comme il y a dans la Vie- 
de Votre Majeflé , des-chofesdncroya- 
bles, la flncérité avec laquelle j’avouc- 
rois à mon leéfeur , les foiblefles de mon 
Héros , lui perfuaderoient que je refpec- 

toujours la vérité, & çe relpeél feivi-^ 
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Toit dans Ton efprit , de pafTe portà mon- 
hiftoire. Le Roi lui dit alors : je fuis in» 
déterminé ; tout ce que je puis vous dire, 
à préfent, c’eft de palLer làrdefTus. 
XVII. 

Lorsque Louis XIV. partit pour al- 

# 

1er faire le fiegedeMons, ll'ordonnaà' 
fes deux Hifloriens de le fulvre. Racine 
qui almoit une vie plus tranquille , s’en, 
difpenfa. Le Roi à Ton retour, lui en fit 
des reproclies: je n’avois , Sire , dit in- 
génleufement lePo’éte, que des habits- 
de ville ; j’en avols ordonné de campa- 
gne, mais les villes que Votre Majefté 
affiégeoit , ont été plutôt prifes, quemeS'. 
habits n’ont été faits. 

X VIH. 

Je me fouviens , dit Valincour, qu’é- 
tant un jour à Auteuil , chez DeTpréaux,. 
avec Nicole & quelques autres amls- 
d’un mérite diftingué , nous mîmes Ra- ^ 
cine fur l’CEdipe de Sophocle, il nous -le < 
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récita tout entier , le traduifant fur le 
champ, & il s’émut à un tel point , que 
tout ce que nous étions d’Audîteurs , 
nous éprouvâmes tous les fentimens’ de 
terreur & de compaffion , fur quoi foule 
cette Tragédie. J’ai vu nos meillems 
Afteurs fur le Théâtre ; J’ai entendu nos 
meilleures pièces: mais jamais rien n’ap- 
procha du trouble où me jetta ce récit ; 
& au moment même que Je vous écris, 
Je m’imagine voir encore Racine avec 
fon Livre à la main, & nous tous conf- 
ternés autour de lui. 

XIX. 

Racine étant allé lire au grand Cor- 
neille fa Tragédie d’Alexandre; Cor- 
neille lui donna beaucoup de louanges , 
mais en même temps lui confeilla de 
s’appliquer à tout autre genre de Poéfie 
qu’au Dramatique, l’alTurant qu’il n’y 
étoit pas propre. Corneillç étoit incapa- 
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ble d’une baffe jaloufîe ; s’il parloit ainlî , , 
c’eft qu’il le penloit. . 

XX. 

Il revint à Racine que fon Androma- 
que étoit beaucoup critiquée par le Ma- 
réchal deCréqui & par le Comte d’Olon- 
ne. Le Maréchal n’avoît pas la réputation 
d’aimer trop les femmes , & le Comte 
n’avoit pas lieu de fe plaindre d’étre 
trop aimé de la fienne. Racine fit la- 
deffus l’Epigramme fuivante , qu’il adref- 
Toit à lui même : 

La vrailTemblance eft choquée «n ta piece^ 

• Si l’on en croit & d’Olonne &Créqui.^ 

Créqui dit que Pyrrus aime trop ùi maî- 
treffe , 

D’Olonne , qu’Andromaque aime trop foa 
mari. 

XXI. 

Un Prince força un bel efprît qui lui 
étolt attaché , à aller entendre prêcher 
■ un Prédicateur qu’il protégeoit. Au re- 
tour du Sermon, le Prince lui en de- 
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manda fon fenriment. Il ne pouvoit pas 
en dire du mal , de peur de déplaire à 
Ton maître, (luiconfidéroit le Prédicateur; 
il ne pcruvolt pas auffi en confcience ea 
dire du bien. Il Te défendit de dire Ton 
fentiment , en difant qu’il avoit été fart 
didrait au Sermon, par les exclama- 
tions que faifoit de temps en temps un 
jeune Ecclé/iallique appuyé contre un 
plllier , proche du lieu où il étoit :,cet 
homme , ajouta-t-il , faifoit des podures 
dedéfefpéré, en s’écriant, ô M. Ra- 
cine ! 6 M. Racine ! Sc en proférant ces 
paroles , il frappoit du pied , & levoit 
les yeux au Ciel. Pourquoi faifoit -il 
cela ? dit le Prince : c’eft , répondit le 
Poète , ce que je lui al demandé, lorl^ 
que le Sermon a été fini. Quoi , Mon- 
lîeur , m’a dit cet Eccléfiadique , vous 
ne favez pas ce qui arriva à M. Racine 
au fujet de fa piece d’Alexandre , qui eft 
un ouvrage achevé ! Ses amis l’avoient: 
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tous afTuré de la bonté de fa piece ; ib 
avoient raifon. Lui , fur cette confiance, 
la met dans les mains de la troupe de 
Moliere. Qu’arriva-t-il ? Cette piece (î 
belle, tomba à la première repréfenta- 
tion. M, Racine , au défefpoir d’un fi 
mauvais fuccés , s’en prend à Tes amis , 
qui lui en avoient donné fi bonne opi- 
nion. A cela les amis répondent : votre 
piece eft excellente, mais vous la don- 
nez à jouer à une Troupe qui ne fait 
jouer que le comique, c’efi pour cela, 
feulement qu’elle n’a pas réuffi ; mais 
donnez là à l’Hotel de Bourgogne , & 
vous verrez quel fuccès elle aura. Ce 
confeil fut fuivi , & cette piece lui don- 
na une grande réputation. Voilà, con- 
tinua cet hçmme , ce qui m’eft arrivé : 
j’avois compofé ce Sermon que vous 
venez d’entendre ; c’eft au dire des con- 
noiffeurs une piece achevée : cependant,^ 
je l’ai, donnée à déclamer à ce bourreau. 
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voyez quel effet cela produit dans Ta 
bouche ? Il affoiblit les endroits qui 
doivent être pouffes , & déclame com- 
me un forcené ceux qui font tendres : 
mais , je ferai comme M. Racine > je lui 
bterai mon Sermon , & je le ferai prê- 
cher par quelqu’un qui s’en acquittera 
mieux que lui. 

XXII. 

Racine comptoit au nombre descho- 
fe« chagrinantes , les louanges des igno- 
rans ; & lorfou’il fe mettoit en bonne 
humeur , il rapportoit le compliment 
d’un vieux Magiff rat , qui n’ayant jamais 
été à la Comédie, s’y laiffa entraîner par 
une compagnie , à caufe de l’affurance 
qu’elle lui donna , qu’il verroit VAndro 
maque. Il fut très-attentif au fpeftacle 
qui finiffbit par les Plaideurs. Enfortant 
il trouva l’Auteur, & lui dit : je fuis 
très-content , Monfieur , de votre An- 
dromaque , c’eft une jolie piece ; je fuis 
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reulemcnt étonné qu’elle finiffe fi 
gaiement : j’avois d’abord eu quelque 
envie de pleurer , mais la vue des petits 
chiens m’a fait rire. 

XXIII. 

Racine avoit un oncle Chanoine 
Régulier d’Uzès, qui lui réfigna fon bé- 
néfice : mais comme il différa trop long- 
temps à prendre l’habit de cet Ordre , 
un Régulier lui difputa ce bénéfice , & 
l’emporta. La perte de fon procès le 
détermina à compofer fa Comédie des 
Plaideurs. Aux deux premières repré- 
fentations , les Aéleurs furent prefque 
fifflés ,& n’oferent hafarder la troifieme. 
Moliere , qui étoit alors brouillé avec 
Racine, ne fe laifla pas entraîner au juge- 
ment de la multitude , & dit en fortant, 
que ceux qui fe moquoient de cette 
piece, méritoient qu’on fe moquât d’eux. 
Un mois après , les Comédiens étant à 
la Cour > ne fachant quelle petite 
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pîece donner à la fuite d’une Tragédie,' 
rifquerent les Plaideurs. Louis XIV, qui 
étoit très-férieux , en futfrappé, y fit 
meme de grands éclats de rire , & la 
Cour n’eut pas befoin de complaifance 
pour l’imiter. Les Comédiens partis de 
Saint-Germain en trois carroffes , à onze 
•heures du foir, allèrent porter cettebon- 
ne 'nouvelle à Racine, qui logeoit à 
THotel des Urfins. Trois carroffes après 
minuit , dans un lieu où il ne s’en 
étoit jamais tant vu enfemble , réveiU 
lerent tout leVolfinage. On fe mit aux . 
fenêtres , & comme on vit que les car- 
rolfes étoient à la porte de Racine, & 
qu’il s’aglffoit des Plaideurs , les Bour- 
geois fe perfuaderent qu’on venoit l’en- 
Jever pour avoir mal parlé des Juges. 
Tout Paris le crut à la Conciergerie le 
'lendemain ; & ce qui donna Heu à une 
vifion fi ridicule , c’eft qu’effeélive- 
anent un vUuç Confeiller avoit -&it 
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(grand bruit au Palais fur cette Co< 
médie. 

XXIV. 

Corneille dit dans le Cid , en 
parlant de Dom Diegue : 

'Ses rides fur fon front ont gravé fes ex- 
ploits. 

M. P^acine, par maniéré de Parodie 3 
*dlt dans les Plaideurs , d’un Sergent, 

Ses rides fur fon front gravoient tous fea 
exploits. 

Corneille fut trcs-offenfé de cela. 
Quoi, dlfoit-il, il ne tiendra qu’à un 
jeune homme de venir tourner en ridi- 
cule les plus beaux vers des gens. 

XXV. 

Le rôle de Néron , dans Britannicus,’ 
fut joué par Floridor , le meilleur Co- 
piédien de fon fiecle : mais comme c’é- 
toit un Aéleur fort aimé du public , tout 
Iç monde foufTroit de lui voir repréfentei: 
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Néron, & d’étre obligé de lui vouloir du 
mal. Cela fut caufe que Ton donna le 
rôle à un Aéleur moins chéri, &c la 
pîece s*en trouva mieux. 

XXVI. 

On fait l’impreflion que firent fur 
Louis XIV. quelques vers de Britanni- 
cus. Lorfque Narciflfe rapporte à Néron 
les difcours qu*on tient contre lui , il 
lui fait entendre qu’on raille Ibn ardeur 
à briller par des talens , qui ne doivent 
point être les talens d’un Empereur. 

n excelle à conduire un char dans la car» 
riere, 

A dlfputer des prix indignes de fes mains ^ 

A fe donner lui-même en fpeêlacle aux 
Romains. 

A venir prodiguer là voix fur un Théâtre. * 

Ces vers frappèrent le jeune Mo- 
narque , qui avoit quelquefois danfé 
dans les ballets ; quoiqu’il danlat avec 
beaucoup de nobleife , il ne voulut plus 

;^aroîtrç 
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paroître dans aucun ballet , reconnoif- 
Tantqu^un Roi ne fe doit point donner 
en fpeftacle. 

XXVII. 

On demanda au grand Condé , ce 
qu’il penfoit de Bérénice , qu’on jouoit 
depuis long-temps. Il répondit , par ces 
deux vers , où Titus parle de fa maî- 
treflfe. 

Depuis cinq ans entiers , chaque jour je la 
vois , 

Et crois toujours la voir pour la première 
fois. 

Ce jugement efl bien différent de ce- 
lui que lui attribue un Ecrivain. Il pré- 
tend , que Racine ayant demandé à ce ' 
Prince ce qu’il penfoit de Bérénice , le 
grand Condé fe mit à chanter ce refrain 
de chanfon : Marion pUure , Marion 
crie ; Marion vent <{ïion la marie. Il 
paffe pour confiant aujourd’hui , que 
cette réponfe efl de Chapelle. 

Tome II* ' M t 
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XXVIII. 

Louis XIV. dont le difcernement 
étoitfijufte, appercjut’fon premier Mé- 
decin Dodart , au fortir de Bérénice , & 
il lui dit en riant: j’ai été fur le point âs 
vous envoyer chercher pour fecourir une 
Princefle , qui vouloit mourir fans favoir 
comiuent. 

XXIX. 

Lorsque les Comédiens Italiens 
donnèrent la Parodie de Bénérke , un 
Auteur , qui avoit fait quelques Tragé- 
dies avec fuccès , fe mit de très-mauvai- 
fe humeur contre eux. Quel abus, difoit.- 
il , de fouffrir que des bateleurs rendent 
• ridicules les fentimens héroïques, que 
les Auteurs tâchent de mettre dans les 
Tragédies I fi l’on tourne en plaifanterie 
ces fentimens, où eft-ce quele Roi trou- 
vera des Miilifires pour fon Confeil , 6c 
des Généraux pour fes Armées ? Il faut 
|tre bien Poète , pour croire que le cou? 
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îage des Généraux & les lumières des 
Iviinlftres , ne fe prennent que dans les 
pièces de Théâtre. 

:xxx. 

Corneille étant., auprès de Ségrais 
3 une repréfentation de Bajazet , lui dit : 
je me garderois bien de le dire à d’autres 
tju’à vous , parce qu’on diroit que je n’en 
parleroisque parjaloufie; mais prenez-y 
garde, il n’y a pas un feul perlbnnage 
dans Bajazet, qui ait les fentimens qu’on 
doit avoir , & qu’on a à Conftantinople. 
XXXI. 

Dans le temps que Racine faifoit fa 
Tragédie de Mithridate , il alloit tous 
les matins aux Tuileries, où travailloient 
alors toutes fortes d’ouvriers. Là , réci- 
tant lés vers à haute voix , fans s’apper- 
cevoir feulement qu’il y eut perfonne 
dans le jardin, tout d’un coup, il fe trou- 
va environné de tous ces ouvriers. lie 
.3, voient quitté le travail pour le fuivre , 

JM ij 
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le prenant pour un homme qui , par de-^ 
fefpoir , alloit fe jetter dans le baffin, - 
XXXII. 

Racine a donné à Mithridate , pii 
caraélere fort élevé. Audi, de toutes les 
Tragédies que Charles XII. lut dansfon 
loifir de Bender , aucune ne lui plaifoit 
autant que.celle-là ; &: il montroit avec 
le doigt à un de Tes Miniftres > tous les 
endroits qui le frappoient. 

Corneille appelloit l’Achille, l’Aga- 
rnemnon, le Mithridate de Racine , des 
Héros refondus à notre mode. 

XXXIII. 

Beaubourg, qui étoit extrêmement 
laid , jouant le rôle de Mithridate ; Ma- 
demoifelle Lecouvreur , qui jouoit celui 
de Monime, lui dit: Jh! Seigneur^ 
you.5 change^ vlfage. On cria du par- 
terre : 

XXXIV. 

le temps que Racine donna ioil 
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Iphigénie , Coras & Leclerc en donne* 
rent une autre qui n’eft guère connue que 
par l’Epigramme fuivante, attribuée à 
Racine. 

Entre Leclerc & (bn ami Coras , 

Tous deux Auteurs rimant de compagnie , 
N’a pas long-temps s’ourdirent grands débats 
Sur leur propos de leur Iphigénie. 

Coras lui dit, la piece eft de mort cru ; 

Leclerc répond :Elle eft mienne & non votre. 
Mais aufli-tôt que l’ouvrage a paru , 

Plus n’ont voulu l’avoir fait, l’un ni l’autre. ‘ 

XXXV. 

Un Mathématicien pur & rigide 
n’avoit jamais lu Racine. Quelqu’un lui 
en ayant fait l’éloge, ilfe laiflfa perfuader 
déliré Iphigénie. Mais à peine en eut-il 
parcouru trois ou quatre fcenes, qu’il jet- 
ta le Livre, en difant : Qu’eft-ce que 
çela prouve ? 

XXXVI. 

Le fameux Arnauld n’avoit lu de tou- 
tes les Tragédies de Racine que Phedre, 

M iij 
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Aprèi l’avoir lue , il dit à l’AuteCrrr pou?» 
quoi avez-vous fait Hippolyte amou- 
reux ? Eh ! fans cela , Monfieur , répar- 

• « 

tit Racine , qu’auroient dit nos Petits- 
maîtres ?. 

XXXVIL 

AthalîE fut d’abord mal reque. Orî 
dlfoit que c’étoit un fujet.de dévotion 
deftiné à amufer des enfans. Un Prêtre 
& un enfant en étoient , dlfoit-on , les 
principaux objets. Defpréaux tint bon, 
11 ofa foutenir qu’Athalie étoit le chef^ 
d’œuvre & du Poète 6c de la Tragédie , 
6c que le public tôt ou tard y revien- 
droit. Il fut feul de fon avis; 6c malgré 
fa prédlâlon > Racine mourut perfuadé 
qu’il avoit manqué fon fujet, parce que 
la froideur du public pour cette Tragé- 
die lui fit croire qu’il n’avoit pas fu la 
rendre intéreffante. Cette piece faite 
pour Saint-Cyr , n’avoit jamais été jouée 
parlesComédiens. M. leDucd’Oilea.nsj^ 
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Régent du Royaume , voulut connoîrre 
quel effet elle produlrolt fur le Théâtre ; 
ê: malgré la claufe inférée dans le Privi- 
lège , ordonna aux Comédiens de l’exé- 
cuter. Le fuccès fut étonnant , & les pre- 
mières repréfentations faites à la Cour , 
clonnoient un nouveau prix à cette piece, 
• parce que le Roi étoit à peu-près de l’â- 
ge de Joas. 

XXXVIII. 

Racine, voulant détourner fon fils aî- 
né de la Poéfie , lui avouoit que la plus 
inauvaife critique lui avoit toujours cau- 
fé plus de chagrin que les plus grands 
, applaudiffemens ne lui avoient fait de 
plaifir. Ne crois pas , lui difoit-il , que ce 
foientmes Pièces qui m’attirent les ca- 
reffes des Grands. Corneille fait des vers 
cent fois plus beaux que les miens, 
cependant perfonne ne le regarde ; on 
. ne l’aime que dans la bouche de fes Ac- 
teurs , au lieu que fans, fatiguer les gens 
' * ’ M iy 
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du monde, du récit de mes ouvrage?',, 
dont je ne leur parle jamais, je les entre- 
tiens de chofes qui leur plaifent : mon ta- 
lent avec eux , n’eftpas de leur faire fen- 
tir que j’ai de l’efprit , mais de leur ap- 
prendre qu’ils en ont. 

XXXIX. 

RACiNEaimoittendrementDefpréaux, 
5c il lui dit la derniere fois qu’il l’embraf- 
fa : je regarde comme un bonheur pour 
jnol, de mourir avant vous. 

XL. 

Racine tourmenté dans fa. derniere 
maladie, pendanttrois fcraaîne's, d’une 
cruelle fécherefTe de langue & de gofier, 
fe contentoit de dire : j’offre à Dieu cétî- 
le peine ; puiffe-t-elle expier le plailir 
que j’ai trouvé fouvent à la table des 
Grands ! ‘ 

X LT. 

Monsieup de Voltaire écrit à M, l4 
Marquis Scipion M.affejlî. ne ctp;^ez, 
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que la coutume d’accabler nos pièces- 
d’un épifode inutile de galanterie , folt 
dueà Racine , comme on le lui reproche 
en Italie. C’eft lui au contraire qui a fait 
ce qu’il a pu pour réformer en cela 1er 
goût de là Nation. Jamais chez lui la pai> 
fion de l’amour n’eft épifodique ; elle eft 
le fondement de toutes fes preces , elle 
en forme le principal intérêt. C’eft léB 
pafîîon la plus théâtrale de toutes , lai 
plus fertile en lèntimens , l'a plus variée»- 
Elle doit être l’ame d’un ouvrage de 
Théâtre, ou- en être entiéreraerrt ban-- 
nie ; fi l’amour n'eft pas tragique , il eftï 
infipide ; & s’il cft tragique-, H dort rég- 
ner feul t il n’ eft pas fait pour la féconde-' 
place. C’eft Rotrou, c’eft Corneille quff 
en formant notre Théâtre , l’ont prefqiie’ 
toujours défiguré 7 )âr ces aTnours de com^ 
mande ; & Voilà pourquoi on joue fi peu-; 
lés pièces de Corneille. 
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X L 1 1, 

Racine parla un jour fi éloquemment 
à Madame de Maintenon > fur la mifere 
des peuples, & les moyensde les foula» 
ger , qu’elle l’engagea à lui donner toul 
cela par écrit, en lui promettant le fe- 
cret. Elle lifoit ce mémoire lorfque le 
Roi entra chez elle , le prit ; & après ea 
avoir parcouru quelques lignes, lui de" 
manda avec vivacité , quel en étoit l’au- 
teur. Madame de Maintenon après s’ètre 
défendue quelque temps de le nommer^ 
fut enfin forcée à le faire : quoi , dit le^ 
Roi , d’un air irrité, parce qu’il fait faire 
des vers , crolt-il tout favoir ? & parce 
qu’il eft grand-Poëte, veut-il être Ml» 
niflre - 

. 

» 
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MADELAINE DE SCUDERY ^ 
moru en ivoi, 

I. 

ONSIEUR le Maréchal de Ro- 
quelaure, avoit un portrait de Ma- 
deinoifelle de Scudéry , repréfentée en 
Veüale, entretenant le feu facrc avec 
ce mot Fovebo , gravé au bas de l’Autel 
qui foutenoit ce feu , pour marquer’ 
qu’elle entretenoit toujours avec foin,, 
une aimable liaifonavec fes illuftresamisy 
M. le Duc de Montaufier , Gonrart , Pc-' 
lilîbn, Sarrafin,. &c. 

n. 

Sarrasin 6c PélifTon étoie-nt tous 
deux extrêmement attachés à Madeinoi- 
felle de Scudéry. On prétend qu’elle don- 
na la préférence au dernier, dont la lai- 
deur ne laifiTeroit pas foupçonner qu’ell& 
s’^attachât à la matière. Elle lui déclarai 
fa paflion par ces vers qu’elle fît fur kf 
champ î- 
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Enfin Acanthe il faut fe rendre;, 

Votre efprit a charmé le mien ; 

Je vous fais citoyen du tendre. 

Mais de grâce n’en dke» rien. 

Ces vers en occafîonerent d’autres 
ceux-ci en particulier dont on ignora 
l’Auteur , 

La figure de Péliflbn 

Eli une figure effroyable ; ^ 

Mais quoique ce vilain garçon- 

Soit plus laid qu’un Ange & qu’un diable; 

Sapho lui trouve des appas ; 

, Mais je ne m’en étonne pas , 

Car chacun aime Ton femblable» 

III. 

Lorsque Monfeigneur fe premier 
Dauphin fut de retour de fa campagne 
de Philrsbourg, Mademoifelle de Seu- 
déry préfenta des vers à Madame la Dau*- 
phine , où elle lui difoit: 

Et la gloire & l’amour vous comblent- 
de plaifirs; 

Qui des deux d’un grand coeur remplît 
^ , mieux les defire ? 


T» 
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Wadame la Dauphine répondit , qu’ü? 
falloit faire la queftion-à M le Dauphiiu 
W. de Montaufier le lendemain , en ti^ 
rant les rideaux du lir de Monfeigneur y, 
lui dit: Je vieos demander laréponfe des 
vers de Mademoifelle de Scudéry, 

IV. 

Tl y a quelque temps , dit Ménage ^ 
q,ueM. Duperrier me fit. voir une lettre* 
très-bien écrite , qui finiflbit par Vatt^' 
trh-humbU , trh-obèijfante fervanu, J« 
lui dis que cela ne valoit rien , & que ce 
n!étolt point le ftyle d’une Dame. Il fou»* 
tint le contraire. Le lendemain je reçus- 
ua billet de Mademoifelle de Scudéry > 
qui finliToit de la meme maniéré. Cela 
me furprit , & je fis voir le billet à Mv 
Duperrier qui alla faire part à Made- 
moifelle de Scudéry de aotre différends 
Il eft vrai , dit-elle , qu’on n’écrivoit pas., 
amfï autrefois ; mais auffi les femmes^n^ 
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doivent* elles plus êtrefifieres, depuis 
qu’elles ne font plusdvertueufes, 

V. 

O N difolt à Mademolfelle de Scu- 
déry, que Verfailles étolt un lieu en- 
chanté; Oui, dit-elle , pourvu que l’en- 
chanteur y foit. Elle vouloit parler du 
Roi. 

VL 

Dans un voyage que M. & Made* 
moifelle de Scudéry firent en Pro,vence 
ils couchèrent au Pont S. Efprit. On les 
plaqa dans une chambre où il y avoit 
deux lits. Avant de s’endormir , M. de 
Scudéry parla de Cyrus , & demanda à 
fa fœur ce qu’ils feroient du Prince Ma- 
fare. Après quelques contefiations , iî 
fut arrêté qu’on le feroit afiTafliner. Des 
Marchands , qui étoient dans une cham- 
bre volfine, entendirent cette converfa- 
tion , crurent que ces deux étrangers 
complotoient la mort de quelque grand 
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Prince , dont ils déguifoient le nom fou» 
celui de Mafare. La JuHice fut avertie, 
Monfieur & Mademo-ifelle de Scudéry 
fai'fis & mis en prifon. Ce ne fut qu’avec 
beaucoup de peine qu^ils réuffirent à fe 
jullifier , &: à obtenir leur élargiffemenr. 
VIL 

Mademoiselle de Scudéry envoya 
ces vers à M. de Coulange , qui étoit à 
Rome r 

' Quoi cette mufè fi jolie. 

Qui Ciit badiner fi gaiement, 

^ Et toujours agréablement , 

Se taira-t-elle en Italie ? 

• Je lui demande trait pour trait. 

Un bon & fidele portrait , 

D’un Pape que tout le monde aime> 
Cette mufe en fait de fort beaux •, 

Sa maniéré n’eft pas la meme. 

Jamais fur le Parnafle on ne vit rien de tel : 
Elle eft tantôt Calot , & tantôt Raphaël. 

M. de Coulange ne fit point le portrait 
que Mademoifelle de Scudéry deman». 
doit i mais ayant appris qu’elle avoit été 
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malade , 6c qu’elle étoit revenue en (ati-i 
te , il lui envoya ces vers, fur l’air 
Joconde : 

Sapho j’ai long-temps héfiié,ÿ 
Mais il faut que je chante 
Le retour de votre {ânté ; 

Ce beau fujet me tente: 

Quand la fievre vous fait fouffrir 
Ce n’eft qu’une querelle : 

H.é quoi !. peut- ou jamais mourirv 
Quand on eft immortelle ? 

Mademoifelle deScudéry, répondit. 

fur le même airr 

Vous louez trop flateufemenr 
Une pauvre mortelle ; 

Je fai Bien qu’en vers, quand ©n meifc,. 
Ce n’eff que bagatelle : 

' Mais pour ne vous riendéguifer , 

Je ne me faurois rendre , 

Car il faudroir, pour m’appaifer , 

Le portrait d’Alexandre. *' 

M. de Coulange répliqua , fur le mê- 
fne air : 

♦ Le pape Alexaudiç 'Vlil. 
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Sapho ,• qui va trop loin fe perd * 

Je crains un labyrinthe , 

Le chemin ne m’eft pas ouvert 
Pour aller à Corinthe. 

Vous demandez de ma façon 
Le portrait du Saint Pere , 

Pour chanter le grand Othobon , 

Il faudroit un Homere. 

VIII. 

Mademoiselle de Scudéry caufoit 
familièrement dans une antichambreavec 
des laquais. Comtne on parut furpris de 
la voir s ’abailTer jufques-là ; lailTez-moî, 
dît-elle , j’aime à caufer avec eux ; quand 
’ ils ne font que laquais , ils font doux & 
traitables : mais dès qu’ils quittent leur 
condition , & qu’ils s’élèvent à quelque 
rang diftingué , ils ont une fotte fierté 
qui les rend infupportables. 

IX. 

Mademoiselle de Scudéry futéclaf» 
bouffée dans la rue -par le carroffed’ua 
Financier qui étoit dedans ; cet hommes 
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là, dit-elle , eft vindicatif, nous l’avons 
crotté autrefois, il nous crotte mainte- 
nant. 

X. 

Despréaux appelloit les Romans de 
Mademoifelle de Scudéry , une boutique 
di virbia^i, C’eft un Auteur , diioit-il , 
qui ne fait ce que c’eft que de finir. Ses 
Héros & ceux de fon frere , n’entrent 
jamais dans un appartement , que tous 
les meubles n’eft foient inventoriés. 
Vous diriez que c’eft un Procès-verbal, 
'drefte par un Sergent. 

E D ME BOURSAULTt 

ni. en Bourgogne l'an j 6 '^S , 
more en tÿ'oi, 

I. 

B OURSAULT ayant fait en 1671, 
par ordre du Roi , pour l’éducation 
du Dauphin , un Livre qui a pour titre , 
i'Blude des Souverains ; le Prince en fut 
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fi content qu’il fe le fit lire plufieurs fois^ 
& il en crut l’Auteur fi capable de contri- 
buer à formerla jeuneffe d’un grand Pr*in- 
ce , qui lui fit l’honneur de le nommer 
fous Précepteur de Monfeigncur : mais 
comme Bourfault n’avoit jamais étudié 
le Latin , il ne put pas occuper unpode 
lî honorable. 

II. 

Thomas Corneille aîmoit tendre- 
ment Bourfault , 6c vouloir abfolument ' 
qu’il demandât à être de l’Académie ; 
& fur ce que celui-ci alléguoit toujours 
fon ignorance , & lui demandoit de 
bonne foi ce que feroit l’Académie d’ur» 
fujet ignare , & non lettré , qui ne fa- 
voit ni Latin ni Grec ? Il n’eft pas quef- 
tion, lui répondit il, d’une Académie 
Grecque ou Latine , mais d’une Acadé- 
mie Franqoife. Et , qui fait mieux U 
f r^n^ois que vous ^ 
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III. . 

Despréaux étant allé aux eaux de 
Bourbon, pour une extinftion de voix , 
Sc y étant reAé beaucoup plus de (emps 
qu’il ne l’avoit cru , Bourfault qui étoit 
Receveur des Tailles à Montluçon en 
Bourbonnois , apprit par un de leurs 
amis communs , qüe fon .Cenfeur étoit 
dans Ton voifinage , & qu’il y maflnquoit 
d’argent. Il n’héfita pas un feul moment 
à l’aller trouver à Bourbon , & lui porta 
une bourfe de deux cens Louis. Del- 
préaux fut fi furpris & en même temps 
fi touché d’une générofité qu’il avoit fi 
peu mérité , qu’il fe reconcilia fincére- 
ment , & lia avec lui une étroite ten- 
dre amitié. 

IV. 

Boursault prétend, dans la préface 
de fon Germanicus , que cette pièce 
brouilla les deux plus grands Tragiques 
que la France ait eu. Corneille, dit-il, 
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parla fi avantageufement de cet ouvrage 
à l’Académie, qu’il lui échappa de dire 
qu’il ne lui manquoit que le nom de 
Racine pour ctre achevé , dont Ra- 
cine s’étant offenfé , ils en vinrent à des 
paroles piquantes -, Sc depuis ce temps-là 
ils ont vécu , non fans eftime l’un pour 
l’autre , mais fans amitié. 

V. 

Boursault faifoit en vers tous les 
huit jours, une Gazette qui plaifoit beau- 
coup au Roi & à tou^e la Cour. Une 
femaine s’étant trouvée ftérile en nou- 
velles , le Gazetier fe plaignit à la table 
de M. le Duc de Guife , de n’avoir rien 
de divertiffant dont il pût remplir fa 
Gazette. Ce Prince s’ouvrit d’abord à 
lui donner un fujet très-propre à réjouir 
le Roi & la Cour. C’étoit une aventure 
arrivée à la porte de l’Hôtel de Guife 
chez une brodeufe fort en vogue , ou 
les Capucins du Marais faifoient brode< 
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Mtî Saint François. Un jour quelcilir Sa- 
iCrlfiain étoit allé chez la Brodeufe pour 
<voir où en étoit l’ouvrage , il s’endor* 
mit profondément , la tête fur le mé- 
tier où il regardolt travailler ; l’habile & 
malicieufe ouvrière, qui en étoit préclfé- 
ment à broder le menton du Saint , fai- 
■fit l’occafîon favorable d’ajufter artifte- 
îTientla longue barbe du Révérend Pere 
pour en compofer en diligence la barbe 
de Saint François. Au réveil , le Reli- 
gieux fut aufli épnné qu’indigné de fe 
trouver pris par un endroit qu’il croyoit 
fl refpeéfable ; il y eut un débat affez 
plaifant entre lui & la Brodeufe, à qui 
arederoit cette barbe. 

Ce fut de cette aventure que Bout- 
■fault fit la plus jolie dé toutes les Ga- 
zettes , par un efprit de badinage 6c 
nullement d’impiété. Le Roi qui étoit 
jeune en rit beaucoup, & n’y trouva 
cisîi à dire. La vertneufe Reine Marie- 
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Tliérefe qui étoit la piété même , ne 
îaiiïa pas d’en rire auflr, & n’en fut 
point fcandalifée. Toute la Cour à l’envi 
en apprit les vers par cœur. Mais le 
Confeffeur de cette PrincelTe, qui étoit 
un Cordelier Efpagnol, n’entendit pas 
raillerie ; irrité par les Capucins qui 
crioient vengeance contre l’outrage fait 
à leur Séraphique Pere , il mit le fcru- 
pule dans refprit de cette pieule Reine, 
& l’obligea de demander au Roi une pu- 
nition exemplaire. Sa Majefté voulut 
par bonté tourner la chofe en raillerie , 
& dit même à cette Princeffe tout ce 
qu’il put pour l’adoucir , mais la voyant 
obflinée à le prendre fur le férleux , il 
îa laifia la maîtrefle de faire ce qu’elle 
voudroit. 

La Reine excitée toujours par le Pere 
•ConfelTeur , qui lui en faifoit un poi.nt 
de confcience , manda le Chancelier 
Réguler J à qui elle ordonaa de retirer 
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4e Privilège accordé à l’Auteur, & de 
renvoyer à la Baftille jufqu’à nouvel 
ordre, pour lui apprendre à ne.plus ba- 
diner avec les Saints. Ce grand Chef de 
la Juftice , proteéleur de tous les gens 
de Lettres , & qui honoroit particuliére- 
ment Bourfault de fes bontés , ne trouva 
pas le délit aulTi grand que l’étoit la co- 
lère de la Reine ; ainfi , en obéiflant 
aux ordres de Sa Majefté , il eut Patten- 
tion d’ordonner à l’Officier qu’il char- 
gea des' fiens, de laiffer à l’Auteur, 
quand il iroit l’arrêter, tout le loifir né- 
ceffairepour écrire au Roi &â fes.pro- 
teéleurs. Bourfault , qui , bien content 
de lui-même & du fuccès de fa Gazette, 
ne s’attendoit à rien moins qu’au com- 
pliment de cet Officier qui étoit de fes 
amis , commença par le prier de fe 
mettre à table avec d’autres jeunes gens 
d’efprit , qui déjeûnoient ce matin là 
L'hez'lui j & quoiqu’il ne fût pas fort con- 

ten; 
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tent du gîte où 11 clevolt couclier, Il ne 
perdit rien de fa belle humeur , ôc il 
fe fervit du temps qu’on^ lui lailToIt, 
pour écrire une lettre en vers au Grand 
Condé, fon protecteur déclaré. Ce Prince 
eut la bonté d’en parler auffi-tôt au Roi, 
qui fit révoquer fur le champ l’ordre 
d’aller à la Bafitille; mais qui, par con- 
fidération pour la Reine, fit défendre 
au coupable de continuer de travailler 
à U, Gazette, de plus lui retira la 
penfion de deux mille livres. 

Bourfault obtint dans la fuite un Pri- 
vilège pour une femblable Gazette , fous 
le titre i/e Mufes enjouées , qu’il falfoit 
tous les mois pour le dlveriiflement de 
Monfeigneur le Dauphin. Comme c’e- 
toit dans le temps de la guerre , qu’on 
nommolt du Prince d'Orange^ il lui 
échappa , dans fa Mufe enjouée , quel- 
ques traits un peu trop vifs, pour ré- 
pondre à une médaille frappée en An» 

T orne II. N 
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gleterre , où d’un côté étoit le portrait 
de Louis XIV, avec ces mots : Liido^ 
viens Ma^nu4 ; & de l’autre, celui du 
Roi Guillaume , avec cette infeription 2 
Guilldmus 'Maximiis» Cet endroit de 
Bourfault, fmiffoit par ces mots : 

Et quand Louis eft Grand par de grandes 
vertus ; 

Si Guillaume eft très-grand , c’efl: par de 
très-grands crimes. 

On commençoif alors à parler de 
paix , & l’on n’eût pas été bien aife 
qu’on eût eu à nous reprocher de pa- 
reilles apodrophes ; ainfi , le Roi ôta à 
Bourfault Ton privilège, en lui faifant 
dire , par M. le Chancelier, qu’il ne le 
faifoit point par aucun mécontentement 
qu’il eut de lui , mais par des raifons fu^ 
périeures Sc qui lui étoient étrangères, 
VL 

. Le Duc de Saint Aignan , dit Bour^ 
f^tîlt f étoit un des Seigneurs de la Cour^' 
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qui joignoit le plus d’agrément aux grâ- 
ces qu’il pouvoit faire : je le fais par 
moi-même. Par reconnoiflance de la pro. 
teêHon qu’il m’avoit donnée , je lui 
dédiai Marie Stuart , une Tragédie que 
j’avois faite. 11 la reçut de la maniéré du 
monde la plus obligeante , me dit que 
ce feroit déformais le Livre de fa Bi- 
bliothèque qu’il aimeroitle plus, me 
pria de ne pas trouver mauvais que pour 
s’acquitter foiblement de l’obligation 
qu’il m’avoit, il me fît un préfent de 
cent Louis. C’eû moi, Monfelgneur , lui 
répondis-je, qui fuis au défefpoir de 
m’acquitter li mal des grâces dont je 
vous fuis redevable : il n’eft pas jufte 
que vous achetiez fi chèrement un hom- 
mage fi peu digne de vous , & l’ou- 
vrage que je prends la liberté de vous 
- offrir eft trop pafé par la bonté que . 
vousÆvez de le recevoir. M. de Saint 
Algnan , qui parloit auffi-bien qu’homm® 

Nij 


Dtgilized by Google 



19Î 'Anecdotes 
de France , m’ayant répondu tout ce qu6 
la plus délicate honnêteté peut faire 
dire : Je vois bien ce que c’eft, ajouta- 
t-il, vous ne me croyez pas alTez riche 
pour vous donner cen‘ Louis tout d’uti 
coup : eh bien puifque vous voulez avoir 
la complaifance de vous accommoder à 
ma fortune , foufFrez au moins que je 
vous en donne vingt préfentement , & 
que je continue de mois en mois jufqu’à 
ce que je fois quitte. Quoi que je pulTe 
dire & quoi que je pulTe faire , quelque 
honte même que je pufTeavoir, devoir 
payer mon ouvrage plus qu’il ne valoir , 
je fus contraint de recevoir vingt Louis 
avant que de fortir. Ce que vous trouve- 
rez de beau , c’eft l’exaéfitude de M. de 
Saint Aignan , pour le rede. Pendant 
quatre mois il ne manqua pas le premier 
ou tout au plûtard 'le fécond jour, do 
ITi’envoyer un Gentilhomme avec^vingt 
IfOuis vingt honnêtetés dont il les 
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COinpagnoit; & quand je fus le remer- 
cier, ce fut lui qui me remercia lui- 
même. 


JEAN RENAUD DE SÉGRAIS , 
nè à Ca'èn Van /624 , mort 
en lyoi, 

I. 

S ÉGRAIS favoit mille chofes agréa- 
bles , & il les racontoit d’une ma- 
niéré qui falfoit autant de plaifir que les 
chofes mêmes. Quand une .fois il avoit 
commencé , il ne finifToit pas aifément ; 
& M. de Matignon difoit à ce fujet, 
qu’il n’y avoit qu’à monter Ségrais & à le 
lailTer aller. 

II. 

Pour faire entendre que les Poètes 
n’étoient plus fi recherchés qu’autrefois ; 
M. de Ségrais difoit fouvent que le fiecle 
étoit devenu Profaïque, 

iij 
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III. 

SÉGRAis clifoit que le titre d’Acadé- 
înicien étoit le cordon bleu des beaux 
efprits. 

IV. 

Madame de Gourvllle fe plaignoit 
•un jour vivement de Ton Etoile : c’étoit 
Ton Etoile qui avoit fait ceci , qui avoit 
fait cela. Sëgrais fe réveilla comme d’ua 
profond fommeil, &lui dit: Mais, Ma- 
dame , penfez-vous avoir une Etoile à 
vous feule: je n’entends que cîes gens qui 
parlent de leur étoile. Savez-vous bien 
qu’il n’y en a que mille vingt- deux? 
Voyez s’il peut y en avoir une pour tout 
le monde. Il dit cela fi plaifamment & (i 
ferieufement tout enfemble , que l’afflic- 
tion en fut déconcertée. 

V. 

Quoique Ségraisfut de l’Académie, 
& qu’il eut paffé fa vie à la Cour , il ne 
put jamais perdre l’accent de fon Pays 
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ce qui donna lieu à Mademoifelle de 
Montpenfier de dire à un Gentilhomme 
qui alloit faire le voyage de Normandie 
avec Ségrais: Vous ave^ là tin fort bon 
Guide 5 il fait parfaitement la langue du 
Pays, 

VI. 

On voulu charger Ségrais de Téduca- 
tion de M. le Duc du Maine. Il s’en dé- 
fendit , fous prétexte de fa furdité. On 
lui dit qu’il ne s’agiflbit pas d’écouter le 
Prince niais de. lui parler. Il répondit 
qu’il favoit par expérience, que dans un 
Pays comme celui de la Cour , il falloit 
avoir de bons yeux & de bonnes oreilles, 

VII. 

La Traduftion que Ségrais a faite de 
l’Enéide eft pleine de contre-fens ; ce qui 
a fait dire que Ségrais; avoit l’épée d’A- 
lexandre pour tous les nœuds de Gram- 
maire. Il ne s’amufe point à les dénouer, 
31 les tranche en un inftantôc fans peine, 

N iv 
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VIII. 

Lorsque M. Foucault étolt Inten- 
<lant à Caëu, fa maifon étoit le rendez- 
vous de tout ce cju’il y avoit de perfon- 
nes de mérite Si de qualité. M. de Sé- 
grais y étoit requ avec diftinétion , lorf- 
cue fa famé lui permettoit de s’y trou- 
ver. Il y avoit pour lui une place de re- 
lerve auprès d’une tapilTerle , derrière 
laquelle un homme de confiance étoit 
caché , qui écrivoit ce qu’il difeit ; c’eft 
dedà qu’a été tiré le Segraijiana, 


DOMINIQUE BOUHOURS^ 
ni à Paris l'an 1C28 , mort en lyoz. 

I. 

L ORSQUEDefpréaux eutadrefTé une 
Epître à Ton Jardinier d’Auteuil ; la 
plupart des perfonnes qui alloient voir 
l’Auteur , félicitoient Maître Antoine de 
l’honneur que fon Maître lui avoit fait ^ 
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B>c tôus lui enviolent une diftln(îllon fi 
glorleufe. Le P. Bouhours, Jéruite, lui 
en fit compliment comme les autres t 
n'ejl-ll pas vrai , Maître. Antoine , lui 
dit-il d’un air railleur, VEpître que 
votre Maître vous a adreffée , ejl la plus 
belle de toutes fes pièces ? Nenni-dà . , mon 
Pere,, répondît Maître Antoine, c’ ejl celle 
de C amour de Dieu. 

I I. 

L’Abbé de la Chambre, appelloitle 
P. Bouhours , V Empêjmr des Mnfes, 
III. 

Lorsque Ménage & le P. Bouhours 
fe racommoderent ; Ménage, pour mar- 
quer que la réconciliatioa étoit fincere 
de fon coté , lui dit après Pétrone : & in. 
hoc pecîore cumvuLius ingens fuerit , ci-- 
catrix non ejl. Cela parut fi jufie 6c fît 
heureux au P. Bouhours , qu’il témoigna 
de la jaloufie de n’avoir pas fait une fert^. 
blahle application, ’ ^ ' 

N V, 


/ 
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IV. 

« 

Pour marquer l’horreur qu’une Relî- 
gleufeade fa retraite, le P. Bouhours 
difolt : elle y trouve par-tout une mau- 
vaife odeur ; tout l’infefte jufqu’à l’en- 
cens qu’on brûle dans l’EgUfe. 

^ ■■■' V. 

Quand on parloit au F. Bouhours 
d’étymologie, il difoit que les étyma- 
logies étoient comme les hommes, qu’on 
fait venir d’où l’on veut. 

VI. 

Monsieur Bafnage a dit que les pen- 
fées des Anciens 6c des Modernes étoient. 
CQufues avec des filets d’or & de foie , 
dans la maniéré de bien penfer. 

VIL 

Le Comte de Bufli écrivoit au Pere 
Bouhours, qui lui avoit envoyéfa ma-- 
niere de bien penfer : la France vous 
aura bien plus d’obligation qu’à l’Acadé- 
mie Franqoife j ceux-ci ne redrefirent quç 
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les paroles > & vous redrelTez le fens, , 

• VIII. 

, Madame Deshoulleres, mécontente 
que le P. Bouhours ne l’eut point citee 
dans la manière de bien penfer , lui en- 
voya les vers fulvans : 

Pere Bouhours dans vos Penfées > 

La plupart fort embarralTées , 

■ A moi vous n’avez point penfé ; 

De célébrés Auteurs que votre livre chante j 
Dans une lifte triomphante , 

Je ne vois point mon nom placé : y 

Maisaufti dans lé même rôle^. 

Vous avez oublié Pafcal , 

Qui pourtant ne penfoit point mal : 

' ■ Un tel compagnon me confole. 

IX. 

Despréaux s’étolt plaint qu’il n’é- 
toit pas cité aftez fopvent dans la Ma-n 
nier & de bien penfer. hé P. iBouhours , 
pour réparer cela', le- cita prefque à 
chaque page des Penfées îngénitufes^ 
Ce Jéfuite dit un jour avec complaifance 
au Satyrique; je ne yous ai pas aubliç 

/ 
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dans mon nouveau Livre. Il eft vrai^ 
repartit féchementDefpréaux, mais vous 
m’avez' mis en aflez mauvaife compa- 
gnie. 

X. 

Un homme d’efprit confulta fur une 
expreflion , le Pere Bouhours, qui po(^ 
fédoit fl bien la Langue Franqoife. ^Le 
Jéfuite le renvoya à l’Académie. On 
lui répondit : academiam tu mihi folus 
Jacis. ' 

•• XI. 

Comme on étoitfurprii que fachant 
fl bien fa Langue , le Pere Bouhours 
eût dit rabaijjemcnt des Monnoyes , au 
lieu de rabais des Monnayes; il dit pour 
s’exeufer.^ il n’eft pas étrange qu’un Re- 
ligieux qui a fait vœu de pauvreté, 
ignoré^es termes des Monnoyes. 

XIÎ. 

- Le Pere Bouhours fe plaignant à Def- 
préaux, de quelques critiques imprl- 
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mées contre fa Tradiiftion du Nouveau- 
Telhment, lui diloit: je fais d’où elles 
partent, je connois mes ennemis , je 
faurai me venger d’eux. Gardez-vous en 
bien, reprit Defpréaux : ce feroit alors 
qu’ils auroient raifon de dire que vous 
n’avez pas entendu votre original , qui 
ne prêche que le pardon des ennemis, 

XIII. 

Cet ouvrage lui attira l’Épigràmroe 

fuivante : * , 

Dans ce beau recueil de Penlees , j 
Que votre main a ramaflees , 

Vous en ulez modeftement ; 

Vous citez les Livres des autres, ' 

Sans avoir rien tiré des vôtres. 

Que vous avez de jugement ! 

XIV. . 

. Le Grand Condé après avoir lu les 
Vies de Saint Ignace de Saint Fran- > 
qoîs Xavier, fi bien écrites parlePere 
Bouhours , difoit ; faint Ignace , c’eft 
jCéfarqui ne fait rien que pour de. bon: 
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nés raifons ; faint Xavier c’efl: Alexan- 
dre, que l’ardeur de fon courage em* 
porte quelquefois trop loin. 


J U L E M A S C A R O N ^ 
ni à MarfelUe l'an j6j 4, mon 
. en l yo^. 

I. 

T ANNEGUI le Fevre ayant oui 
prêcher, quoique Proteftant,le Pere 
Mafearon à Saumur, s’écria ; vœ iurum 

t 

atque iurum his Pradïcaioribus , qui poji 
Mafearonum hûc venkm. 

II. 

Monsieur de Harlay, pour lors 
Archevêque de Rouen , ayant affifté à 
rOraifonFunebre de la Reine par le Pere 
Mafearon , en fut enchanté ; & en parla 
avec tant d’éloge , qu’il contribua beau- 
coup à la réputation de l’Orateur* 
L’Oratorien .n’oublia* jamais ce feF^ 
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vice ; & la derniere fois qu’il vit cet 
éloquent Prélat, il lui dit : aperuijîi ja- 
nuam famcn. 

, 1 1 I. 

Monsieur de Mafcaron prêcha un 
jour fi vivement à la Cour, fur la médi- 
fance , que le Roi lui dit ; vous nous fai- 
tes fûrement plus méchans que nous ne 
fommes. M. BoflTuet qui fe trouva là , re- 
partit avec refj>eél: : Sire » il y en a en- 
core plus qu’il n’en dit^ • 

IV; 

Le P. Mafcaron ayant été nommé en 
1671 , à l’Evêché de Tulle , le Roi lui 
demanda avant fon facre, deux Oraifons 
Funèbres , celle du Duc de Beaufort , & 
celle d’Henriette d’Angleterre. Le Maî- 
tre des Cérémonies fit obferver au Roi ,, 
que les fervices fe faifoient à deux joursî 
l’un dè l’autre, ôc que cela pourroitem- 
barraffer l’Orateur non , norr, dit ce 
Prince, c’efl: l’Evêque de Tulle ; à coup 
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fur , il s’en tirera bien. L’applaudiflfe- 
ment de ces deux pièces fut univerfel. 
Le fruit qu’il tira de la fécondé eut quel- 
que chofe de fingulier. M. l’Archevêque 
de Sens avblt donné aux Oratoriens , le 
College de Provins. On leur, difputoit 
cet établilTement.L’inftance fut jugée le 
lendemain du jour que M. l’Evêque de 
Tulle eut prononcé l’Oraifon Funebre 
de M. de Beaufort. Le premier Préfident 
de Lamoignon )^avoit aflifté à la tête du 
Parlement. Les Avocats plaidèrent , & 
^ celui de la partie adverfe des Oratoriens 
avança que leurs Régens paflbient trop 
légèrement paries ClalTes , pour former 
d’habiles Rhétoriciens. On alla auxopi> 
nions , & les voix fe trouvèrent parta- 
gées. M. de Lamoignon fe trouva maître 
abfolu du jugement. Il prononça en fa- 
veur de rOratoire , après avoir dit aux 
Confeillers : je vous laiffe à penfer j 
Meffieurs, fi le Pere Mafcaron, que nous. 
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entendîmes hier , n’eft pas capable d’en- 
feigner la Pv.hétorique. 

V. 

Au dernier Sermon que M.*de Mafca- 
ron prêcha , avant d’aller à fon Evêché, 
il fit fes adieux. Le Roi lui dit: vous nous 
avez touchés dans vos autres Sermons 
pour Dieu : hier vous nous touchâtes 
pour Dieu & pour vous. 

V I. 

Monsieur de Mafcaron refufa de 
faire rOralfon Funebrede M. deHarlay, 
Archevêque de Paris, fous prétexte qu’il 
étoit incommodé. Monfeigneur , lui dit 
l’Evêque de Noyon , vous ne dites pas 
toutjc’eft que la matière eft incommode. 

VII. 

• Monsieur de Mafcaron fut appelle ' 
en 1694, pour prêcher l’Avent au Lou- 
vre, Le Roi après l’avoir entendu, lui 
dit , qu’il n’y avoit que fon éloquence 
qui ne s’ufoit 6c ne vieiilifîbit point. 

» I . > . 1. % 1 t . i- 
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VIII. 

Onappelloit les Sermons de M. Mal^ 
caron , des recueils d’Epigrammes. 

CHARLES P E RR AU LT ^ 
né à Paris l'an /627, more en lyoj. 

I. - 

A vant Perrault, on parlait mal 
des Anciens , avec la même cir- 
confpeftion dont ufent des Conjurés , 
lorfqu’ils médifent du Gouvernement. 
On fe difoit tout bas : Homere n’eft pas 
fi divin , comme on fe difoit du temps du 
Pape Zacharie , il y a des Antipodes. 

I I. 

Monsieur Perrault, ayant maltraité 
les meilleurs Ecrivains de l’antiquité, 
dans fon Parallèle des Anciens Si des 
Modernes ; M. le Prince de Conti dit un 
jour, que fi Defpréaux ne répondit pas 
au Livre des Parallèles , il vouloir aller à 
l’Açadémie -, écrire fur la place de ce Sa- 
tirique : B meus % 


Digitizcc! by ( 


l 

Littéraires. 307. 
III. 

Perrault efpéra mettre la Cour 
dans fon parti, en donnant à fon ouvra- 
ge y le titre d& S'ucU d& Louis le Grand, 
comme voulant intéreffer le Roi dans la 
caufe. M. Huet lui dit: je confeillerois à 
celui qui entreprendroit de vous réfuter, 
d’intituler fa réponfe , le Siècle de Jefus- 
Chriji y en faifant voir combien le fiécle 
d’Augufte a furpaffé le nôtre. 

I V. 

Le grand Prince de Conti ayant lu le 
Parallèle, & en paroiffant fort Indigné; 
quelqu’un lui ayant demandé ce que c’é- 
toit donc que cet ouvrage, pour lequel 
il témoignoit un fi grand mépris : cejiun 
Livre , dit-il , ou tout ce que vous ave^ 
V jamais oui louer au monde eji blâmé , (S* 
oîi tout ce que vous ave^^jamais entendu 
blâmer cjl loué, 

V. 

On adrefia autrefois à Meflieurs Boî« 
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leau & Perrault , les vers fuivans : 
Boileau , Perrault , ne vous déplaife , 

Entre vous deux changez de Thefe ; 

L’un fera voir par le Lutrin , 

Que la Mufe nouvelle a le pas fur l’antique ; 
Et l’autre par le Saint Paulin , 

Qu’aux Poëtes nouveaux les anciens font la 
nique. 

VI. 

Quoique le Livre que fît Perrault, 
contre les Anciens fût plein de méprlfes, 
& qu’il eût été terraffé par Defpréaux , 
il fe battit toujours en galant homme , 
Sc même en plaifantant. Ne vous imagi- 
nez pas, écrlvoit-11 f afon Antagonille, 
que la chaleur avec laquelle vous prenez 
le parti des Anciens , vous falTe dans le 
monde tout l’honneur que vous vous 
imaginez. Beaucoup de gens regardent 
votre colere là-delTus , du même œil 
qu’on regardoit autrefois l’emportement 
avec lequel certains Francifcalns fe fai- 
foientla guerre fur la forme de leurs ca- 
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puchoTis : encore trouvent-ils que ces 
bons Peresavolent plus de raifon de s’é- 
chauffer fur leurs coéffures , que vous 
n’en avez de vous gendarmer pour des 
Poètes , morts il y a deux mille ans. 

VIL 

Boileau dit, dans la Préface de fa 
Satyre des Femmes , que loin d’appré- 
hender qu’elles s’en offenfent , c’eft fur 
leur approbation & leur curiofité , qu’il 
fonde la plus grande efpérance du fuc- 
cès de fon ouvrage. Perrault a dit là- 
deffus fort agréablement : pendant que 
tant d’honnêtes gens ont de la peine à 
plaire au fexe, en lui dlfant des douceurs ; 
comment Boileau lui plalroit-il en lui 
dlfant des injures ! 

VIII. 

Monsieur Adiiïbn ayant fait préfent 
de fes ouvrages à Defpréaux ; celui-ci 
lui répondit qu’il n’auroit jamais écrit 
pontre Perrault s’il eut vu plutôt- de^ - 
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pièces fi excellentes de la main d’uiî 

moderne- 

IX. 

Furetiere dlfolt de Perrault, qu’à 
l’érudition près, c’étoit un bon Acadé- 
micien. 

CHARLES DE S A I N T- 
EvREMOND^ né dans la BaJfe~Nor* 
mandie , Can ;6'/j , mon en lyoj, 

I. 

L e grand Prince de Condé fe plal- 
foit dansfajeuneffe à chercher le ri- 
<diculedes hommes, & il s’enfermoit fou- 
vent avec le Comte de Miofiens & de 
Saint-Evremond , pour partager avec 
eux ce plainr. Un jour comme ils for- 
toient d’une de ces converfations fatyri- 
ques , il échappa à M. de Saint-Evre- 
mond de demander à M. de Miofiens ^ 
s’il croyoit que M. le Prince , qui aimoît 
fl fort à découvrir le ridicule des autres , 
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ri’eut pas liii-méme le fien; & ils con- 
vinrent que cette pallion de chercher le 
ridicule des autres , lui en donnoit un 
d’une efpece nouvelle. Cette idée leur 
parut fi plaçante, qu’ils ne purent réfif- 
ter à la tentation de s’en divertir avec 
leurs amis. Le Prince en fut informé , 
leur donna bien des marques de foii reC 
fentiment. Il ôta à M. de Saint-Evremond 
la Lieutenance de fes Gardes, & ne vou- 
lut plus avoir de liaifons avec M. de 
Miofiens. 

I I. 

Lorsque M. FouquetSur-Intendan^ 
des Finances fut arrêté , on mit le fcellé 
chez toutes les perfonnes qu’on crut 
avoir part àfâ confidence. Madame Du- 
pleflis Bellievre qui en étolt aimée , ne 
fut point oubliée. On trouva chez elle 
une caflette de M. de Saint-Evremond , 
où étoit une lettre très-fatyrique qu’il 
avoit écrite autrefois fur le Traité dçç. 
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Pyrennées. Cette lettre fut lue auRoî 
nar des peifonnes à qui la reconnolfiTaii- 
ce rendoit chere la mémoire du Cardi- 
nal Mazarin, Se qui n’oublierent rien 
pour rindiipofer contre Saint- Evremond. 
Leurs difeours firent impreffion fur l’ef- 
prit du Prince. Il ordonna qu’on mit à la 

Bafiille Saint-Evremond , qui fut averti 

¥ 

aiTez à temps pour fe fauver dans les pays 
étrangers. 

III. 

SAINT-Evremond follicita long-temps 
inutilement fon retour en France. 11 ne i 
fongeoit plus qu’à finir tranquille- 
ment fes jours en Angleterre , lorfqu’il 
reçut des lettres du Comte de Gram- 
mont , qui lui apprenoient que le Roi 
avoit dit, qu^il pouvoit revenir & qu’il 
feroit bien reçu. Saint-Evremond, que le 
Roi Guillaume III.. traitoit avec une 
conficlération infinie , refufa la grâce 
qu’on lui offrit. ' . 

IV. * 
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IV. • 

SAINT-Evremond reprochant n;i jour 
â Cinthio , Afteur Italien, qu’il n’y 
îçvoit pas aflTez de vraifemblaîice dans 
les pièces de leur Théâtre : s’il y en 
avoit davantage, répondit-il, on ver- 
roit de bons Comédiens mourir de faim 
avec de bonnes Comédies. 

V. 

SAlNT-BVremond , quoique mauvais 
Po’éte , avoit tant d^ réputation , qu’on 
lui offrit cinq cens Louis pour imprimer 
fa Comédie de Sirpolitik. 

VI. 

Le Comte de Grammont étant tombé 
dangereufement malade , Louis XIVp 
•qui favoit que ce Seigneur n’étoit par 
fort dévot , lui envoya le Marquis de 
Dangeau pour lui dire qu ’il falloit fon- 
ger à Dieu. M. de Grammont fe tourna 
alors du côté de Madame la ComteflTe fa 
femme , qui avoit toujours été très*d4« 

Tom& IL O 
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V « 

vote, & lui dit; Comtejfc vous n*y^ 
prene:^ garde , il vous efcamotera ma con- 
vcrjîon. Cette maladie n’ayant point eu 
de fuite, Saint-Evremond écrivit au 
Comte fur le rétabllffement de fafanté ; 
il n’oublia pas le bon mot qu’il avoit dit : 
Jufqu’ici , dit-il , vous avez été mon 
ros , & moi votre Philofophe ; nous par- 
tagions l’un & l’autre ces rares qualités : 
préfentement tout eft pour ¥oas : vous 
m’avez enlevé ma Philofophie. Jevou- 
jdrois être mort & avoir dit en mourant 
ce que vous avez dit à l’agonie ; on parle 
de ce bon mot dans toutes les Cours de 
l’Europe. 

V 1 1. 

Les ouvrages de Saint-Evremond, 
avoient un fuccès étonnant ; cela faifoit 
qu’on imprimoit fous fon nom beaucoup 
de pièces où il n’avoit point part. Le 
Libraire Barbin alla un jour chez un Au- 
^w.i écrivoit aflez poliment : 
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Monjieur , lui dit-il yjt vous prit ^faites- 
.moi du Saint-Evrtmond , je vous don.- 
dtrai trente pijloles : vous rrien ave\^ déjà. 
' hïen fait , dont j^aî été content, 

VIII. 

Monsieur Silvefire ayant dit un 
jour à Saint-Evremond que pulfqu’il ne 
vouloit pas prendre la peine de revoir 
Tes ouvrages , il devolt du moins don- 
ner la fatisfaftion à beaucoup d’honnêtes 
gens , de marquer les pièces qu’il défa- 
vouoit. Il lui répondit : il Te mêle peut- 
être un peu de vanité dans ma con- 
duite t ii y a telle piece imprimée parmi 
mes œuvres, que j’avoueroisde tout mont 
cœur 5 &c qui vaut mieux que ce que 
j’ai fait. 

IX. 

On voit très-peu de perfonnes qui 
fâchent bien lire. Saint-Evremond difoit 
tan jour , qu’il n*en avoit pas connu trois 
en fà vie. 

O ij 


Digili2«d by Googl 



|i6 Anecdotes 
X. 

SAINT-Evremond ne pouvoit fouflTrir 
qu’on fit un fujet de plaifanterie de la 
Religion. La bienféance , difoit-il , 6c le 
refpeft qu’on doit à fes Concitoyens , ne 
le permettent pas. 

XL 

SAINT-Evremond commence une 
de fes lettres à Mademoifelle de Len- 
çlos de cette maniéré. Votre vie , ma 
chere , a été trop illu^re pour r^être pas 
continuée de même jufquà la fin. Que 
V enfer de M. de la Rochefoucault nevous 
épouvante pas : détoit un enfer médité 
dont il voulait faire une maxime. Pro^> 
nonce^ donc le mot d'^mowx hardiment^ 

& que celui de vieilleffe ne forte jamais 
de votre bouche. 

Un Auteur a pris occafion de ces pa- ■ 
rôles , pour aceufer St. Evremond d’irré- 
ligion. Pour juftifier ce grand Ecriyain , 

$1 fpffit de dire que le Duc de la Rochsq 
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foucault s’entretenant un jour avec Ma- 
demoifelle de Lenclos, lui dit, qm 
L'enftr des femmes , choit la vîeillejfe» 
Cet éclairciffement ne laiffe point de 
difHculté. 

XII. 

SAiîîT-Evremond aimoit extrême- 
ment les jeunes gens dans un âge fort 
avancé : comme il n’en pouvoit pas 
toujours avoir ,* il rempliflToit fa maifon 
de chiens , de chats, &c. fans en être dé« 
goûté par leur malpropreté , difant que 
pour divertir les ennuis de la vieillelTe ^ 
il falloir avoir devant les yeux quelque 
chofe de vif & d’animé. 

XIII. 

SAINT-Evremond étoit très-fenfîble 
au plaiiir de la Table , il fe rendit fa- 
meux par fon rahnement fur la bonne 
chere. Il y avoir une efpece d’émulation 
entre lui quelques agréables volup» 
tueux , à qui feroit paroitre un goût 
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plus fin & plus délicate M. de Lavardîr»^ 
Evêque du Mans , s’étoit auffi mis fur 
les rangs. Un jour que M.de Saint-Evre- 
mond dînolt chez lui , cet Evêque fe 
mit à le railler fur fa délicateffe , & fur 
celle du Comte d’Olonne & du Marquis 
<le Bois Dauphin. Ces Meffieurs , dit le 
Erélat , outrent tout, à force de vou- 
loir rafiner fur tout. Ils ne fauroient 
manger que du veau de riviere ; il faut 
que leurs perdrix viennent d’Auvergne., 
que leurs lapins foient de la Roche- 
iCuyon. Ils ne font pas moins difficiles 
•fur le fruit ; & pour le vin , ils n’en faii- 
ïoient boire que de trois Côteaux, à* Âyy 
'^HautvillîerSy Sc ^ Avtnay. Saint-Evre- 
jnond ne manqua de faire part à fes amis 
de cette converfation , & ils furent ravis 
de trouver une E belle occafion pour 
mortifier un Prélat dont ils n’effimoient 
pas beaucoup la délicatefife. Enfin, ils 
j:épéterent E fouvent ce qu’il avoit été 
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dit des Coteaux , & ils en plaifanterent 
en tant d’occafions , qu’on les appella ^ 
les trois Côteaux. 

XIV. 

SAINT-Evremond expliqua dans un 
de Tes ouvrages , ce que c’eft qu’une 
précieufe , il n’oublie pas la défini- 
tion que Mademoifelle de Lenclos en 
donna à la Reine de Suede , que les pre'- 
cieufes étoient les Janféniftes de Ta- 
moiir, 

X V. 

Madame Mazarin , dont les mœurs 
n’étoient pas régulières , & qui ne pen- 
foit pas avantageufement de la Religion 
de Saint-Evremond , difoit un jour : jt 

voudrais voir cc B au lit de. la mort , 

pour examiner fa mine , ù s'il mourroit 
de fan g- froid. 

XVI. 

Un Plaifant mit fur le tombeau de 
Saint-Evremond : SanHus Evremontius 
tandem Ecclejiam ingreffus efi. 


Digitized by Gopglc 



510 ANECDaTES 
XVII. 

Monsieur de Saint-Evremond , tra- 
çoit ainft fon portrait en 1676. Après 
avoir lu , dit-il , l’Epitaphe du Comte 
de Gramirront , fi tu as la curiofité de 
connoître celui qui Ta forte , je t’en dort'* 
lierai le' caraé^ere. - - 

C’eft un Phjlofophe également éloî- 
grié du fuperftitieux & de l’impie ; un 
voluptueux qui n’a pas moins d’averfion 
pour la débauche que d’inclination potir 
les plaifirs : un homme qui n’a jamais 
femi la néceffité , qui n’a jamais connu 
l’abondance. Il vit dans une condition 
inéprifée de ceux qui ont tout , enviée 
de ceux qui n’ont rien , goûtée de ceux 
qui font confifter le bonheur dans leur 
taifon. Jeune, il a haï la diffipation ,* 
perfuadé qu’il falloir du bien pour les 
commodités d’une longue vie : vieux , 
il a de la peine à fouffrir l’économie',' 
croyant que la néceffité eft peu à crainç 
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dre quand on a peu de temps à être mi- 
férable. Ilfe loue de la nature, il ne fc 
plaint point de la fortune. Il hait le cri- 
me , Il foufFre les fautes , il plaint le 
malheur. 

Il ne cherche point dans les hommes 
ce qu’ils ont de mauvais pour les décrier. 
Il trouve ce qu’ils ont de ridicule pour 
s’en réjouir. Il fe fait un plaifîr fecret de 
le reconnoitre : il s’en feroit un plus 
grand de le découvrir aux autres , li la 
diferétion ne l’en empêclioit, 

La vie eft trop courte à (on avis , 
pour lire toutes fortes de livres > 6c char- 
ger fa mémoire d’une infinité de chofes 
aux dépens de fon jugement. 

Il ne s’attache point aux écrits les 
plus favans pour acquérir de la fcience , 
mais aux plus fenfés , pour fortifier fa 
raifon. Tantôt il cherche les plus déli- 
cats , pour donner de la délicatefle à foa 
goût ; tant^ les plus agréables ^ piMif 

« 
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donner de l’agrément à fon génie. 

Il me refte à vous le dépeindre tel 
qu’il eft dans l’amitié dans la Reli- 
gion. En amitié , plus confiant qu’un 
Philofophe ; plus dncere qu’un jeune 
homme de bon naturel fans expérience , 
il l’égard de la Religion ; 

De juftice & de charité 
Beaucoup plus que de pénitence , 

Il compofe fa piété , 

Mettant en Dieu fa confiance , 

Efpérant tout de fa bonté ; 

Dans le fein de la Providence 
Il trouve fon bonheur & fa félicité. 


LOUIS BOURDALOUE, 
ni à Bourges l'an /6j2 , mort 
en 

I. 

L e Pere d’Arruis , Jéfuite , difoit ; 

lorfque le Pere Bourdaloue prêcha 
à Rouen , les Artifans quittoient leurs 
Boutiques pour l’aller entendre ; les 
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Marchands , leur négoce ; les Avocats , 
le Palais ; les Médecins , leurs malades. 
Pour moi, lorfque je prêchai l’année 
d’après , je remis toutes chofes dans 
l’ordre , perfonne n’abandonnoit plus 
Ibn emploi. 

IL 

Parce que le Pere Bourdaloue avoir 
prêché devant Louis XIV. & enfuite 
devant Jacques II. un Provincial dit, 
croyant bien rafiner, qu’il étoit le Pré- 
dicateur des Rois Sc le Roi des Prédi- 
cateurs. 

III. 

On dlfolt du Pere Bourdaloue, qu’il 
fâifoit excellemment des portraits. Ma- 
dame de Termes dit : il eft inimitable , 
& les Prédicateurs qui l’ont voulu imi- 
ter fur cela , n’ont fait que des mar- 
moufets. 

IV. 

Un Archidiacre d’Auxerre , qui crioit 
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toujours en Chaire, difoit duPere Bouf- 
daloue : il prêche fort bitn , & moi 
bien fort, 

V. 

Le Comte de Grammont fe Tentant 
à Textrêmité, envoya chercher lePero 
Bourdàloue. Ce JéTuite, après plufieurs 
diTcours , lui dit qu’il falloit fonger à Te 
Tauver : je le veux bien, dit le Comte;' 
mais je voudrois me Tauver galamment. 
Monlieur , lui répliqua le Pere Bourda- 
loue , il faut retrancher la fin de votre 
période. 

.VI. 

Le Pere Bourdàloue inftruiToit un Sei- 
gneur mourant , dont la femme étoit ex- 
trêmement pieuTe. Monfieur , lui diToit 
le JéTuite , il faut croire ceci , il faut croi- 
re cela. Le Seigneur Te tournant vers Ta 
femme , lui demanda : cela eft-il vrai , 
Comteflfe? Oui , oui, lui répondît-elle. 
Eh bien , ajouta le malade , dépêchons-; 
nous de croire. 


r 
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VIL 

Le Pere Bourdaloue prechoit le Ca- 
lême à falnt-Sulplce ; un jour quM fe fit 
attendre, tout le monde caufoit dans 
l’Eglife , en attendant qu’il vînt; & com- 
me la foule étoit grande , le bruit étoit 
auffi fort grand. Dès que le grand Con- 
dé apperqut le Pere Bourdaloue, il s’é- 
cria tout haut : voici Us mncmis ! voici 
Us ennemis 1 

VIII. 

/ 

Madame de Montefpan, qui étoit 
difficile en Prédicateurs , difoit du Pere 
Bourdaloue, qu’il prêchoit afifezbien , 
pour la dégoûter de tous ceux qui prê- 
' choient; mais non pas affiez bien pouf 
remplir l’idée qu’elle avoit d’un Prédica- 
teur. 

IX. 

Le Pere Bourdaloue difoit de l’Abbé 
Çoileau , qu’il avoit la moitié plus d’ef- 
prit qu’il n’en falloit pour bien prêcher» 
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X. 

Une Dame de la Cour, fe confe/Tant 
aiu Pere Bourdaloue , lui demanda s’il y 
avoit du mal à aller à la Comédie &c à 
lire des Romans. C’eft à vous à me le 
dire , Madame , répondit le judicieux 
Jéfuite. 

X I. 

Despréaux & le Pere Bourdaloue 
difputoientun jour fur quelque matière, 
avec tant d’opiniâtreté , que le Jéfuite 
ne fachant plus que répondre au Satyri- 
que , lui dit : il eft bien vrai que tous les 
Poètes font fous. Vous vous trompez,' 
mon Pere , lui répartit Defpréaux: allez 
aux petites Maiibns , vous y trouverez 
dix Prédicateurs contre un Poëte. - 

XII. ' 

Un de ces Courtifans , qui pour tou- 
te fcience , favent les nouvelles du jour, 
dit en préfence d’un vieux fin Courtî- 

IJ 

■fâci4 J’étois hier au couché du Roi ' qui 
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me c!it une telle nouvelle ; & moi , dit 
le vieux Courtilan : j’étoîs hier au Ser- 
mon du Pere Bourdaloue, qui me dit de 
fort belles chofes. 

XIII. 

• On difoit que plufîeurs Prédicateurs 
Jéfuites , afpiroient à avoir la furvivance 
de la réputation du Pere Bourdaloue. 

XIV. 

On rapporte du Pere Bourdaloue 
qu’il relifoit tous les ans famt Paul , faint 
Chrifoftôme & Cicéron, & que c’eft fur- 
tout dans ces trois fources , qu’il puifoit 
fa mâle éloquence. 

Fin du Tome fécond» 
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